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' A bord du Rhynland, samedM7 août. 

Après une heure passée sur le pont, tout entier en proie A 
la sensation^ du départ, plus complète-et plus douloureuse, 
semble-t-il, à bord d’un bateau, quand les rives du port s’effa¬ 
cent insensiblement et qu’il devient impossible d’apercevoir le 
signal des mouchoirs agités en signe d’adieu par les siens, je 
descends dans la cabine qui m’a été réservée. Elle n’est certes 
pas très spacieuse, mais ejle 'est confortablement aménagée et,,° 
tout bien considéré, je.n’y’serai.ptts trop mal. 

Vers neuf heures on vient m’appeler pour le premier déjeu-, 
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nêr et le « chief steward » (maître d’hôtel) indique à chacun-la 
pàce qu’il devra occuper à tfible pendant toute 1^ durée de la 
‘ traversée., A ma gauche se trouvent Un industriel amérièain, 
Suisse d’origine, une d^e allemande, sa fille, puis une famille 
d’Américains^ A ma droite on a placé une vieille dame .anglaise, 
un Parisien, un Allemand parlant le français, puis un jeune 
ménage new-yorkais. 

Il est diflicile d’imagi.ner-'un visage d’une douceur plus par¬ 
faite et d’un plus seraplnquc rayonnement que celui de la vieille 
dame anglafscj ma voisine. Elle est maigre et pâle idéalement, 
avec un air de mélancolie et de sou^rance. Sa tête minuscule 
oscille sur son cou, d’une longueur élégante’, comme une belle 
fleur fanée sur sa tige. Elle'est frêle, inconsistante, immaté-' 
rielle, et je la considère avec un respect attendri. 

Mais cette immatérialité n’est qu’apparente. Je m’en aperçois 
bien au moment du dîner. Ce qu’elle mange étoufferait un 
Russe affamé. Ce qu’elle boit désaltérerait un Polonais à jeun. 
Cette vieille dame est un estomac, avec, autour, quelques 
boucles blanches. Je remise ma compassion. 


' . Dimanche, 18 août. 

' Au-dessus de la salle à manger, au-dessous de la dunette,' 
sur le pont, il est une petite place c^pverte, à l’intérieur de 
laquelle û°n afliche tous lés avis qui concernent les passagers. 
Ce matin un petit papier y était cloué par lequel le révérend 
M. Cracken annonçait que le service divin serait célébré au 
salon à di.\ heures quinze minutes. Dès neuf heures trente, les 
s,te\ya^,j|)lqcent sur les tables un grand nombre de bibles à la 
disposition des passagers.^^ientôt les fidèles arrivent. A dix 
heures quinze minujes précisément, le révérend M. Cracken se 
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met ail piano et le chant des cantiques retentit, toutes voix 
dehors. 

Quelques ûistants après que le service a pris fin, mon com¬ 
pagnon le Parisien se met à son tour au piano et entreprend 
successiveriient la Gavotte Stéphanie et le Père la Victoire, 
vieux.airs désagréablement connus, qui arrachent aux puritains 
quelques shocking a peine réprimés. 

Le temps est toujours beau et le^ouvement du navire se 
réduit à un tangage qui n’a rien de bien méchant. 


, 19 août. 

Le temps est beau de plus en plus. Une brise légère lait s’en- - 
tre-choquer les vagues, dont les crêtes se couvi’ent d’une écume 
légère. Mais ces vagues sont peu redoutables et les malades des 
premiers jours apparaissen^ au salon. 

J’excite un léger émoi quand je me montre sûr le pont, armé 
'de mon appareil photographiqiie. C’est un de ces appareils 
traîtres, outrageusement instantanés, masqués sous l’apparence- 
d’une valise et que notre compatriote d’Anvers, M. Yan Neck, 
fabrique si bien. 

Cinq gentlemen et deux ladies sollicitent-les honneurs d’une ^ 
pose, mais je les trouve peu intéressants et je me borne à-faire 
devant leur « faciès », subitement radieux, le simulacre de la 
prise. J’empcisonne le dessin de quelques navires qui passent 
assez près de nous. Ils.se feront rares à partir de ce moment, 
car les dernières côtes anglaisés’ont disparu dans la nuit. 

Vers trois heures de l’après-midi un remue-ménage s’entend 
^sur le pont. Les passagers courent vers bâbord. Ce sont des 
marsouins qui passent. Ces poissons, gros à péh près comme- 
, uruhomrae ordinaire, avancent en faisant, hors de l’eau, des- 



bonds, de plus d'im mèlre de- hauteur. Le docteur, (jui est allé 
prendre son revolver, vise l’un d’eux et l’atteint. Le blessé 
retombe dans la mer ,en faisant un bruit analogue au cri des 
cochons d’Inde. J(‘ vole à ma cabine pour y prendre mon^pa- 
rcil, mais je reviens trop tard. Le dernier poisson de la Mndc 
•bandit au loin, hors déportée. 

Je songe beaucoup au. pays ce soir, aux amis, aux micns'sur- 
tout, me demandant cc qu’ils font au moment où j’y pense. Et, 
tout à coup, je me rappelle qu’il n’y a pas correspondance entre 
les heures. Tous les jours, à midi,^ je dois retarder nia montre 
de vingt à vingt-cinq minutes, sélon la marche effectuée. Il-est' 
trqis heures à la pendule du bateau, il, eu est cinq à Bruxelles. 
Quand je serai à New-Tork, il y aura une ditférencc de près de 
qjnq_ heures entre les deux instants.que marquent nos montres; 
J(/déjcunerai quand on diuc à*Bruxelles et je me lèverai quand 
on y sera encore profondément endormi. 


20 août. 

Changement de décor ! A mon réveil, je me scns.dé'plorablc- 
niçnt cahoté. J(.‘ roule d’un bout à l’autre de ma couchette, ce 
qui ne me conduit pas bien loin. Je ra’habilleWecuneincroyable 
ililliculté et, titubant, je vais déjeuner. Le temps est très mau¬ 
vais, un roulis des plus malencontreux se combine au tangage. 
Des vagues noires, énormes et denses, balaient le pontAPru- 
'demment, je vaisjn’étendre sur le'dos jusqu’au lunc^i. 

Au lunch nous ne sommes que quatre^à'table : lé docteur, un 
Américain qui boit du ‘champagne (c’est un bruit que les ste¬ 
wards font courir que le champagne est uii excellent remède 
contre lenial<le mer), la vieille dame.anglaise et moi. 

A 1 heure du dîner le mouvement est moins-sensible.'Deux 
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ou trois personnes supplémentaires se sôiit hasardées, ’ parmi 
lesfiuelles une petite Allemande âgée dè' douze ans environ. 
J’ai lu je ne sais dans quel journal scientifique, la description 
d’un procédé contré le mal de mer, procédé qu’on exposait 
sons le nom de « calage ». Un médecin français avait échappé 
au mal en se calant d’une part l’abdomen contre fa paroi de 
sa cabine-, — cê qui immobilisaLt,ses intéstins, — d’autre part 
le dos contré sa valise ! Ma petite Allemaildc a découvert le 
(c calage intérieur ». Elle s’emplit la, bouche do-nourrilure et, 
du bojÿ de sadburcbett'’, elle la refoule énergiquement vers 
l’intestin. Elle est écarlafi; et semble bourrer un canon. Comme 
je suis assis à coté d’elle et qu’elle me regarde fréquemment, je 
ne suis pas sajis inquiétude sur l’issue de l’aventure. Tout se 
passe bien, heureusement, et tout passe. Je recommanderai le 
système.^^^ 

En prévision du mouvement, on a disposé la table d’une, façon 
bizarre. Trois longues plaimlies de, vingt centimètres de haut, 
s’enchâssant dans des rainures ([uc je n’avais point remarquées, 
en ont fait un tiroir à trois compartiments. Celui du milieu est 
réservé pour les plais ; les deux autres, devant les convives, 
pour les assiettes. 

On dirait d’une mangeoire pour oiseaux. Comme les bancs 
sont très bas, le menton arrive à peine, au niveau de la plan¬ 
chette, et rien n’est drôle comme de voir un'e rangée'de gens, 
les deux bras plongeants terminés : l’un par un croûton de pain 
mal cuit, l’autre par une fourchette qu’il n’est pas toujours aisé 
dé porter soit à l’assiette, soit à la bouche. ' 

Pourtant, à_ la longue, on s’habitue à luipper, d’une bouche 
prompte, les diverses bouchées de son dîner à des altitudes dif- 
féréntes.^Mais'quelles bouchties! Des sauces à la" menthe, des 
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viandes à l’anis et deS Jigumes au patchouli. C!est vainement 
d’ailleurs qu’on exprime au steward l’espoir de voir un peu plus 
de légumes dans le patchouli. 

^ îl août. 

Cette nuit un bruit terrifiant me jette à bas du lit, uii^ruit 
indéfinissable tenant de la trompe et du sifflet, d’un signffl et 
d’une plainte,, quelque chose comme un cri d’appel qui s^it 
rugi par un fauve; un bruit prolongé faisant au silence nocturiïç 
de douloureuses déchirures •; c’est la sirène. 

Nous sommes environnés de brouillards qui peu à peu 
s’épaississent et, de minute en minute, la sirène stride lugubre¬ 
ment. Le bateau est horriblement battu par les vagues; la mer 
mugit et, par moments, déferle bruyamment au-dessus de nous; 
les joints du navire craquent. > 

^ Bien que je sois en général peu réfractaire au sommeil, je 
parviens difficilement à me rendormir. J’y arrive cependant. 

-Quand je me réveille la situation n’a pas changé, la sirène 
hurle,’ja%ier est très grosse et l’accès du pont est interdit. 

Je vais déjeuner, je passe par la bibliothèque du bateau et je 
reprends la position horizontale que mi^onseille la prudence. 

J’ai découvert parmi les livrés franwrm l’Histoire de Napolémi 
par Stendhal et les poésieâ^/Tïïtfrsa de Mysset. Cela me vaut 
quelques bonnes heures passées "Sur le dos à dire l’une et à 
relire les autres. 

Vers six heures du soir, les nuages se dissipent, la sirène se 
tait. La mer s’est calmée. J’en profite pour jeter ces quelques 
notes sur le papier. 

' S2 août. 

Le'te.mps est merveilleux, le soleil brille de tout son éclat et 
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la mer est superbe. Étendu sur le pont, je hume la brise avec 
délice jusqu’à ce que la .cloche du Rhynland sonne midi. 

C’est, tous les jours, vers,cette heure, un spectacle cimieux 
dans'la petite chambre aux annonces. 

Un fragment dte mappefnonde, représentant la côte Est de 
i’Amériquë et' la çôte Ouest de l’Éurope' est. inséré dans un 
châssis. A midi précis un officier vient prendre ce tableau et le 
rapporte quelques minutes plus tard après avoir tracé en poin¬ 
tillé le chemin parçouru sur l’Océan et avoir indiqué le nombre 
de milles franchis. • 

Hommes et femmes, jeunes et, vieuxv bien portants et éclopés 
guettent anxieusement le retour de l’officier. 

A-t-on bien où mal marché? Combien de milles a-t-on fait 
depuis, hier? Combien en reste-t-il à faire^' Des poules sont 
.organisées. Chacun des parieurs a écrit sur un papier le 
nombre des milles qu’il suppose frïfschis, et a versé une mise 
d’un franc. Celui dont le chiffre se rapproche le plus dû chiffre 
officiel embourse les mises. La plupart, leurrés par le désir 
qu’ils ont d’arriver au port, sont optimistes et s imaginent aisé¬ 
ment avoir fait beaucoup de c^hemin^e-suis-pessimistê'^^ 
réaction, et j’ai gagné plus d’une fois. 

De loin, les derniers arrivants interpellent ceux qui peuvent 
voir le tableau. Cômbien^ 230 milles. Hou! Et des buées 
partent à l’adresse du navire. Aujourd’hui on annonce 
284 milles. Il y a des hurrahs. Tout cela rappelle un peu. les 
calculs \uxquels se livrent‘les écoliers à 1 approche des va¬ 
cances et le dénombrement des jours qui restent à passer au 
collège. Comme au collège aussi on en voit qui s y. prennent 
dès le premier jour. 

Le mauvais temps, bien extraordinaire en cette saison, que 
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nous avons eu, nous a fait perdre plus d’un jour. Nous n arri¬ 
verons guère que le jeudi, 29 du mois, après une traversée de 
treize jours. 


Vi’7if1iedi, 23 août. 

Ce matin, avant cinq heures, je fuis ma coucliette, ce qui 
n’est pas précisément dans mes habitudes. Il règne dans la 
cabine unc.chalcur intolérable. Au-dessus du pont, on a tendu 
des voiles mouillées destinées à abriter les {lassagers contre les 
rayons d’un solciltropical. 

Vers midi, un certain mouvement s’apiTçoit aux abords de , 
la dunette. Un nouvel avis vient d’être alïichè. Chacun ravoir. 

Le moindre événement prend à bord des proportions gigan¬ 
tesques. 

En approchant j’entends qu'on annonce des réjouissances 
pour la soirée du samedi, et je réprime à peine un geste de 
Mrayeur. Est-ce qu’on organiserait un concert? ' “ 

J’ai vaguement entendu les musiciens qui sont à bord. Ils 
appartiennent tous à la déplorable espèce des « amateurs ». 

Ce qui est épouvantable à penser, c’est que, dans les conditions 
où il sévit, le fléau est obligatoire. On ne peut reculer assez 
Join pour ne plus entendre! 

Enfin je puis lire à mon tour et je suis rassuré. Il s’agit 
d’une grande partie de cartes pour laquelle les dames sollicitent 
la collaboration des messieurs. Pour plus amples renseigne¬ 
ments s’adresser ù miss A, W... 

Je m’adresse à miss .4. W... Elle m’explique, avec une pro¬ 
digieuse vélocité, que le jeu est très facile, que chaque joueur ' 
doit verser une contribution d’un franc afin.de permettre l’achat 
d’un prix pour le vainqueur, qu’il est de toute nécessité que je 



donne mon franc, que je ne puis refu^'cette satisfaction 
aux dames, et que, d’ailleurs, le fait de ne pas savoir jouer ne 
m’empêchera pas de perdre. 

J’en suis convaincu, mais comme miss W... sourit et que ce 
sourire la fait irrésistible, ji' paie ma cotisation. 


S.irnodi 24. 

• Il lait toujours très chaud ('t les incidents notables sont clair¬ 
semés. C’est°à peine, maiiilenaiit, si une fois par jour fa-trompe 
de la vipi(' auiiuuee l’apparition d’uii navire dans le lointain. 

•Tout se fait à l’anglaLse, lout se dit en anglais sur ce bateau 
d’une lip'ue belge. Le capitaine est .Vniéricaiii et ne eoinpreiid 
pas un mot de français. Les trois (piarts du personnel inférieur 
sont dans le même cas, ils sont Américains ou .Anglais. Les 
avis'affîchés sont rédigés eu anglais, de même epic toutes les 
iiKÏÏëafcions ([uelcdnqucs placées dans les cabines, à l’entrée des 
locaux, sur les appareils de sauvetage, sur les extincteurs 
d’incendie, etc. 

Seul le médecin du bord, M. le docteur Octave .André, est 
Belge, et il me dit que la plu[)art de scs.(;onfrères sont de nos 
compatriotes. Cela n’était pas ainsi ancieniimnent et, comme.les 
autres, les médecins de la Red Star Line parlaient exclusive¬ 
ment l’anglais, mais des réclamations-ont été portées devant les 
Chambres belges et la préférence est donnée à présent aux 
Esculapc de notre pays. 

Pourquoi a’en est-il pas de même pour les serviteurs, les 
stewards, les officiers, lë capitaine? .Vavous-nous pas une 
école qui forme des officiers de marine? A quoi sert-elle? 

. C’est bien le moins, semble-t-il, que sur une ligne belge, 
subsidiée par le gouvernement bçlgé, on fasse bénéficier les 
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Bel^s dés avantagés que procure l’admission à des emplois 
bien rémunérés. C’est bien le moins aussi que le personnel des 
steamers parle la langue d’un grand nombre de passagers et que^ 
les avis imprimés relatifs au.x, obligations de ces derniers à 
bord, aux mesures qu’ils ont à prendre en cas de danger, aux 
faits de la vie courante soient rédigés de façon compréhensible 
pour tous. 

Si l’on veut obliger tous les Belges allant en Amérique à 
s’embarquer sur les bateaux du Havre, si l’on veut faire le vide 
dans notre école de navigation, il n’y a rien de mieux à faire que 
de continuer le système actuel. Mais je douteque le-subside gou- . 
vernemcntal doive servir â encourager un pareil état de choses. 

Ce soir la mer est d’un calme bien rare. On dirait d’une 
glace azurée sur laquelle passeraient rapidement des moires 
changeantes. 11 y a là des nuances d’une variété et d’une délica¬ 
tesse admirables. 

Vers sept heures et demie nous stoppons. Qu’y a-t-il? Je 
m’informe : il s’agit d’une vis brisée qu’il faut immédiatement 
remplacer. Cela prendra bien une heure. Mais, par une com¬ 
pensation providentielle, le navire nous a arrêtés devant le plus 
miraculeux paysage que j’aie jamais admiré. 

Le soleil, en disparaissant, a laissé un peu de sa lumière 
dans un groupe de nuages voisins de nous. On jürerait, à cent 
mètres à peine, une terre merveilleuse où l’on voit un lac, un 
donjon romantique à tourelles ajourées, à poternes et à ponts- 
levis ; un parc immense d’une végétation touffue et luxuriante, 
des hommes d’armes bardés de fer à l’entrée du manoir et, 
dans le parc, une chevauchée de châtelaines emportées avec 
une rapidité foudroyante par de blanches haquenées qui 
semblent avoir des ailes. 
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C’est pendant plusieurs secondes les mêmes teintes et le 
même dessin, puis la couleur disparaît et le dessin s’altère. . 

Voici maintenant qu’apparaissent des nuages noirs d’une 
opacité effrayante. Ils affectent les formes monstrueuçes d’ani¬ 
maux antédiluviens et, dans leurs déformations successives, ils 
évoquent la vi.sion de combats terribles et de très lents englou¬ 
tissements. 

Nous restons en extase, et je garderai, je pense, tant que je 
vivrai ce magnifique spectacle gravé sur la rétine. 

Bientôt tout s’atténue et disparaît. 

Nous sommes, me dit-on, dans la période des couchers de 
soleil splendides. 

' L’accident à la machine est réparé; nous partons. On 
annonce l’ouverlure de la partie de cartes. J’y cours. 

Dinianclie îo. , 

Un lugubic dimanche protestant. Sans incidents. 

J’ai abandonné mes notes hier au moment où commence la 
partie de cartes annoncée dès vendredi. ^ 

Elle est très mouvementée, cette partie ; tout d’abord je ne 
comprends rien du tout au jeu ; mais comme il suffit de jeter 
l’une sur l’autre des cartes de même couleur en observant la 
hiérarchie ordinaire; comme, d’autre part, je ne me risque pas 
à mener le jeu, cela marche assez bien. Chaque cavalier a une j 
dame pour partenaire. Pauvre dame, que mon alliée! Elle \ 
endosse la responsabilité de toutes mes fautes. 

Après chaque jeu, les dames écrivent des chiffres sur un 
bout de carton qu’elles portent à la boutonnière, puis dames et ) 
cavaliers, par couples, passent à une autre table et s escriment 
contre d’autres jouteurs. Je n’y comprends toujours rien. J 
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La partie terminée, -les joueurs se réunissent tous autour 
d’une table ^ai-nie de dessert. On apporte un énorme pudding, 
dont la vue excite une approbation universelle, et on attend. 

Les dames ont nnnis leur carton à un jury d’examen, et ce 
jury délibère. 

Les dames se sont babillées j)Our venir au salon, consentant, 
pour la eireonstanee, à abandonner leurs vilains châles et leurs 
lionables ebajicaux marins. Quebjuos-unes se sont décolletées 
et ont (les lleiirs dans les cheveux. Toutes sont armées d’un 
éventail, — arnu'es est le mot exact. Elle,s le tiennent à pleine 
main et le manient avec une vigiumr et une ampleur qui me 
■rap{)ellent le jeu de la 'massue en usage dans les gymnases. 
Cela n'est pas gracieux, gracieux, mais cela est eincace...°au 
point d’enrbumer les voisins. - 

C’est la dame assise à ma droite — [»as confondre avec ma 
partenaire — ([ui est la dame gagnante. (Jn lui remet un gros 
paquet (jue, palpitante d’émotion, elle va ouvrir dans sa cabine. 
Le monsieur, vaiinpieur est un grand garçon ridicule à la tète 
poiq)arde et vi(‘illotle qui [laraît sanglé dans un corset, tant il 
est raide; f[ui se meut avec des gestes d’iiutomate, et qui de 
deux en deux minules part d’un rire, saccadé pareil au bruit que 
faitim ressort rr^uillé qui se détend. 

Il ouvre l'enveloppé f[u’on lui remet, éclate bruyamment et 
en retire une cravate (ju’il se fait mettre au cou par sa voisine. 

Lundi 20. 

Le vent a changé, heureusement, et nous apporte, a'vec un 
peu de vitesse, beaucoup de fraîcheur. C’est une bénédiction 
du.ciel; au point où ùous sommes, si nous avions les vents du 
sud, nous (Houtferions. . 



\ Ni;w-\oitK 


17 




Nous iivoiis Ihil aujourd’hui 3i8'niillds. Le plus yros chillrc 
.. "cque nous eussioiis alteiiit jusqu’à présent eu vingt-quatre 
heures était de 204 milles. Nous inarelioiis hi(‘n, mais, hélas! 
cela ne peut nous faire rattraper le toni[)s-perdu’àu début de 
notre voyage. 

Comme cet après-midi tout le monde bâillait sur le ])ünt, le 
steward a cx.humé, de je ne sais quel coin, un jeu d’adresse. 
Une barre en fer, d’environ trente centimètres de longueur, 
est fichée dans un billot cn.liois, mal équarri. 

Le joueur .se. place à quehpies inètnc^ du billot et, au i.noyen 
d’anneau.x'faits'en corde tre.ssée d’un diamètre de douze centi¬ 
mètres environ,<^ssaie d’enliler la barre.Njn se. précipite sur 
cette (listraclion avec dé>.espoir. La mer est pourtant si belle à 
regarder! 


. .Manli il. 

11 paraît dès à présent certain que nou.s^anâvcrons à Ne>v- 
York jeudiQdans la matinée. Le temps commence à sembler 
long à la plupart des passagers, et personne nç sera fâché de • 
débarquer. ' « 

Des gens qui n’en seront point fâchés surtout, ce sont les 
émigrants de troisième classe, il y en a quatre cents à bord. 

Le spectacle de l’entreponb^t des plus curieux. 11 fout le 
voir quand il fait beau temps et' que les pauvres diables 
grouillent au soleil. 11 y a d’abord quelques gentlemen améri¬ 
cains, de ressources modiques, qui se sont payé, dans les prix 
doux, une excursion çn -Europe ; ceu.x-là se tiennent à part et 
sont bien vêtus. 

Mais le gros de la bande Sût en commun sur le pont. 11 y a là 
des loques épiques que la crasse amoncelée pendant plusieurs 
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années a enrichies de tôns indescriptibles. Toutes les nuances 
dites (( fanées » sont superbement représentées. Voici deux 
jours déjà que j’inflige à mon odorat les plus cruelles épreuves 
en me proinetiant dans ce peuple.'Je voudrais que les pittO-, 
resques, individus .^s’habituassent à me voir passer parmi eux, 
mon appareil phûtographirjue en bandoulière, sans être mis en^. 
défiance. J’espère pouvoir en enregistrer quelques types. 

Un grand nombre d’ouvriers verriers belges qui travaillent 
en Pennsylvanie depuis quelques années sont pafmi les passa¬ 
gers. Leurs économies leur ont permis de venir revoir l’Europe,' 
la plupart avec leur famille. Plusieurs d’entre eux voyagent en 
seconde classe. 

Tous ceux que j’ai interrogés sont très contents du sort qui 
leur est fait en Amérique. Ils chojuent presque tout l’été, mais 
leur salaire durant le reste de l’année est suffisant pour qu’ils 
acceptent volontiers ces vacances forcées. 

— Puisque vous êtes si satisfait d’avoir quitté le pays, ai-je 
demandé à l’un d’eux, vous devez àvoir engagé vos camarades 
à Venir vous rejoindre en Pennsylvanie? 

— Pas le moins du monde! m’a-t-il répondu. D’ailleurs cela 
nous est interdit par nos statuts. Ils nous e.st défendu même de 
dire le salaire qui nous (‘st donné. 

— Vous formez donc là-bas une corporation fermée aux non- 
initiés? 

-- Parfaitement. 

— Et quelles sont les conditions d’admission ? ’ _ 

— Être depuis quelque temps dans le pays, payer une coti¬ 
sation d’entrée qui se monte à cinq cents francs, plus une coti¬ 
sation annuelle assez importante et qu'on majore d’année en 
année, enfin, nous soumettz’e” à un ballottage. Des conditions 
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spéciales, un peu plus douces, sont laites aux frères et surtout " 
aux tils des membres. < 


— Et les patrons doivent, nécessairement, recruter leurs 
, ouvriers'parmi les membres de la société? 

— Ils n’oseraient faire autrement. D’ailleurs ils ont intérêt 
commt nous à se soumettre à la règle : nous a’admettibns que 
» des ou Tiers habiles, sobres et honorables. j 

— (bels avantrfges trouvez-vous principaleîije|i^i travail 
tçl qu’il«e fait en Amérique? 

■ — Il f a plus d’entente entre les ouvriers et tes patrons. Ces 
derniers nous font subir moins de vexations. Puis nous sommes 
nos maîj^s. L’ouvrier là-bas ést considéré à l’égal du fabricant-, 
il jouit librement de tous ses droits de citoyen. 


' Mércredi 28. 

il y a de la lièvre dans l’air. On sent l’imminence de l’arrive. 
Ce dernier jour semble d’une longueur démesurée. 

Nous voyant jouer au jeu des Intgues, les gens de troisième 
classe ont, à leur tour, inventé un jeu pour tuer le temps. Il 
n’est pas bien compliqué, liia'is il est inliniment plus réjouissant 
que le nôtre. 

Un joueur, désigné par le sort, s’appuie à l’un des mâts, se 
courbe et présente à ses camarades, bien tendue sous le paii- 
talon, la partie du jîorps humain pour laquelle le plus grand 
nombre de périphrases ont été créées, — ce que les Français 
appellent un « prussien » et ce que les Prussiens nomment 
un AC français », — ce sur quoi l’on s’assied, enfin ! 

Tous ceux qui sont de la partie se groupent en cercle auto'" 
de lui. Bientôt l’un 'deux se décide et d’un bras vigoureux 



applique tuie iliaque retentissante sur le muscle dont il s’agit; , 
Puis tout le monde lève le bras en l’air. - ■ 

^ Il faut que Ip victime se retourne assez prestement pour 
saisir, dans; le geste de tous ceux quUèvent la mam la nuance 
délicate décelant la bâte de-j-atlrapcr un moment perdu; sur le 
visage^’essouftlenrent qui suit, un brusque effort; dans l’ceil, 
cette lueur rapide qui trahit la force bien jouée. ' ' 

Si elle manque de perspicacité, elle retend l’objet récepteur, 
de claques, et ainsi de suite jusiqu’à ce que le frappeur^ enfin 
découvert, se mette en posture de le remplacer. 

‘ . Cé qu’on rit! Vous le pensez b'ien.. ' ; 

Durant tout, l’après-midi les iyeux interrogent l’espace et 
chaque edup de trompe de la vigile précipite tous les passagers 
surle pont. On attend le pilote. ' 

Voici la m,anie des paris qui ressaisit les Am^^^icains. Tout est 
matière à parier : ' \ - , 

,, Le pilote porte-t-il la barbe en 1ère où n’est-il point barbu? 
Dix dollars qu’il montera à bord du pied gauchel — Tenus? 

, Vingt dollars qq’il a des yeux 1 leus? —C’est entædu !■ 

; Il y a pour de port de'New-York un ' certain n^bre de 
. bateaux-pilotes, vingt-six, je pense. Chacun,d’eux pprte-ùn 
numéro d’ordre inscrit sjm la voile. Immédiatement on Mt une, 

, poule. Vingf-six passager^ vereent. un dollar en échange. . 
. duquel ils tirent au sort un (les ,vingt-six premiers numéros: 

; Celui dont le numéro c'orrespMdra au numéro du batèâu empjcK\* 

^ chera les mise| et gagneraNmigtjciriq’dollars. ■ ' :, ■ \ 

Enfin, versjsix heures, le pilote est annoiicé. Les. Ipiigues- 
vues découvrent sur la voile le n” 14. Mon compagnon le ■ 
Parisien a.lejn" 15, ce qui ne sert (^’à le faire pester .un : 
peu plus, qué les autres perdants. Quant à moi, je n’ai pas 










vouîu risquer contre une chance de gagner vingt-cinq dollars, 
vingt-cinq chances d’en perdre un. 

Le pilote quitte son' bateau et s’embarque dans une 'nacelle 
qui >yient- à là rencontre du steamer. Les longues-vues 
annoncent qu’il est glabre. La mer est grosse, la nacelle penche, 
bondit, plonge, s’élahcc^le plus souvent cachée, parfois visible 
en une altitude d’équilibre effrayamraent iîistable. Enfin elle 
aborde. Le pilote monte du pied droit. Les parieurs s’élancent 
et vont dévisager lixement le brave homme, qui se laisse faire 
en Américain accoutumé à ces façons* d’agir. Après une cCurte 
et très courtoise discussion, on déci^riiu’il a des yeux bleus. 

' Le pilotç apporte à.bord des journaux américains sur 
lesquels les Yankees se jettent avec avidité. Toute la soirée se 
passe à les lire.' 

Vers minuit nous stoppons.’Le Rhynjand est^rivéà'^andy- 
Hook, l’entrée du port de New-York. Il lùi faut attendre le 
lever du jour avant de se remettre en route. Nous débarquerons 
demain vers sept heures du matin. 

New-York ! nous sommes arrivés ! 

C’est d’abord l’abordage au « pier » de la compapiie, le mou¬ 
vement des mouchoirs qui claquent au vent et qui disent ta ■ 
joie de se revoir, lès interpellations aux amis, les baisers' 
envoyés par-dessus bord aux parents qui 'attendent sur le. quai 
et qui mé -«100111601 les yeux en me faisant penser à ceux que 
j’ai quittés, le Brouhaha du débarquement. - * 

' Puis c’est l’examen des malles. La douane américaine a l’œil 
défiant et les mams farfouilleuses. L’espionna^ d’une visite 
vous laisse rarement indemne. 



Un douanier veut ouvrir une des boîtes qui contiennent mes 
plaques sèches pour photographier. 

Le malheureux! il va me gâter un paquet. Je fais un geste 
d’effroi. Cette manifestation est malencontreuse; elle alarme 
l’argus, qui pense que, sous couleur de plaques photogra¬ 
phiques, je pourrais bien frauder'des matières précieuses. 

Il n’est convaincu de mon îpnocehce-qtt’après avoir choisi 
trois boîtes au hasard, les avpîr ouvertes et visitées. 

Trente-six plhques perdues! En compensation, les autres 
entrent en franchise de taxe. 

J’arrête une voiture, —je saurai bientôt ce qu’il en coûte de - 
prendre des voitures ici ; — je jette au cocher l’adresse d’un 
hôtel et je pars. ' ^ 


. CHAPITRE II. 

NEW-YORK. 


• ^ 


Première impression. — La ville. — Ttme is money. — Les moyens de trans¬ 
port. — L’elepated railroad. — Les tramways. — Dn monsieur pressé..— 
■ Les bateaux. — Le service du feu ; le simulacre d’une alerte. — Les maisons 
américaines. — Le confortable. — La messagère électricité.—Les téléphones. 
— Les phonographes. — Les boutons d’appel. — Les bars. — Précautions 
centre le fro^lt'lé chapd. — Les ventilateurs. — Le free lunch. — Le coût 
de la i ie d New-York. — L’emploi du dimanche. — Le.s promenades. — Staten 
Island. — Coney Island. — L’éléphant Jumbo. 


- New-Jersey^ ville de 500,000 habitants, semble être un 
faubourg de New-York, dgnt elle est séparée par . la rivière 
Æudson. C’eslàNew-Jefsey qu’abordent les steamers de la Red 
Star line. 

A peine descendus du navire, les voyageurs s’embarquent sur 
un des innombrables bateaux qui font le service autour de New- 
York et dont chacun peut contenir deux mille passagers et 
douze voitures à deux chevaux. Cinq minutes se'passent. Le 
machiniste arrête l’appareil propulseur; le bateau, en vertu de 
la force acquise, est lancé contre de solides palissades disposées 
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en demi-ollipse, cio façon a enserrer la proue presque exacte¬ 
ment, et l’on aborde. 


Un niouvenient bariolé de camions, -de voitures, de chariots 
de toutes formes et de toutes couleurs, qui ondule au lang des 
quais comme un serpent dont les écailles irrégulières se mou¬ 
vraient, — un réseau de lils qui couvre les rues et semble la 
toile immense d’une araignée fileuse de; fer ; — des charpentes 
riiétalliques supportant des voies sur lesquelles des trains 
s’aperçoivent, passent' et disparaissent ; — des üles de voitures 
et de trannvays qui circulent dans tous les sens; — des 
enseignes-colossales prenant aux rues le peu de lumière que 
les « chemins de fer élevés i), les tramways, les Gis télépho¬ 
niques et télégraphiques ont bien voulu leur laisser; — des 
fouets cjui sifflent et de bizarres interjections 'qui s’entre¬ 
choquent; — des maisons hautes, à étages bas et aux façades 
sales, devant lesquelles des gentlemen en manches de chemise 
et en chapeau « haut de formé » bousculent des caisses en bois 
èlanc : ' - 

C’est New-York ou plutôt c’est- le bas New-York. 

Si l’on monte dans la ville et que l’on poursuit son chemin 
dans le sens de la longueur de New-York, l’aspect change. 
^ mesure qu’on ..avance, les maisons sont plus propres, 
d’apparence plus luxueuse ; elles s’abaissent-, mais regagnent 
en coquetterie ce qu’elles perdent en hauteur. Plus d’enseignes 
en travers des rues. Les étalages sont arrangés avec plus de 
goût, puis disparaissent complètement. . : 

De petits jardins égaient de leur végétation lelievant des 
habitations ; de capricieuses plantes s’élâhcent aux deux côtés 
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du perron, enguirlandent les fenêtres, s’enroulent autour des 
colonnes du balcon, gi’impent jusqu’au toit; les trains ne par¬ 
courent plus que quelques rares avenues ; le « chemin de fer 
élevé » déroule ses lignes- serpentines à une plus grande hau¬ 
teur. Les églises, de constructions variées et pittoresques, se 
dressent nombreuses ; on traverse un parc immense où sont des 
étangs, des r^febgre, des animaux, des prairies, des vallons et 
des forêts, par au oblà duquel les rues se poursuivent; la 
lumière est partout et le mouvement a disparu ; 

C’est le haut New-York, la résidence des riches.' 


Dans la ville basse les'rues se croisent,’se contournent, 
s’embrouillent et portent des noms analogues aux noms des 
rues dans les villes du continent européen. Dans la ville haute 
les avenues et les rues se coupent à angle droit, les avenues 
allant dans le sens de la longueur de New-York, qui a la forme 
d’une langue très allongée, les rues tracées dans le sens de la 
largeur. Broadway, une rue de 12 kilomètres {je dis de 
dou^ .kilomètres), coupe la ville en diagonale.'Les numéros 
des maisons se comptent vers l’est, comme vers l’ouest, partir 
de la cinquième avenue. 

Rien n’est donc plus aisé que de trouver son chemin. Soit, 
en elfet, à trouver la maison désignée : 124 West 36° rue. 

On enfile une avenue quelconque qu’on descend jusqu’à la 
36° rue si l’on part du haut de la ville ou qu’on remonte jus¬ 
qu’au même point si l’on part du bas de la ville''‘et, dans la 
B6° rue, on se dirige à gauche ou à droite jusqu’au n° 124 
d’après la situation de l’avenue. Eh supposant que l’on ait 



remonté le o" avenue, le n" 124 IVesl se trouve à gauche dans 
la 36'= rue. Si l’adresse était 124 East, il faudrait se diriger vers 
la ^droite. Au bout d’un jour l’étranger circule dans la ville 
, haute sans qu’il y ait pour lui le moindre danger de s’égarer. 

Il y a dans New-York onze avenues sans compter Broadway. 
— Quant aux rues, elles s’étendent à l’infini : j’ai entendu 
nommer la 236'. 


Ti?ne is inoney! Vous souriez! Dh !'je sais bien que j’émets 
là une plantureuse banalité et, certes, en commençant ce cha¬ 
pitre, m’étais-je bien promis de l’éviter. 

Mais l’encombrante devise a triomphé. Partout elle s’est 
dressée devant moi, me heurtant au coin des rues que je tour¬ 
nais, accrochant mon regard dans les maisons où j’entrais, me 
flagellant à toute heure, en tout lieu, de quclqu’une^le ses 
applications. Si bien que, sous peine de vous celer mon impres¬ 
sion la plus intense, Ibrce m’est de l’inscrire en tète du para¬ 
graphe. Time is money! Aussi n’est-il pas à Nen-York, et d’une 
façon générale en- Amérique,^ de plus florissante entreprise 
que celle des transports.» Des chemins de fe^ sillonnent la 
'canipagne^' enserrent les villes et les villages, sur lesquels des 
milliers de convois roulent dans tous les sens, sans linterrup- 
tion appréciable. 


Dans New-York,'l’e/eaated ràilroad frappe tout d’abord 
l’étranger. Au-long des principales avenues, des charpentes en 
fer supportent deux voies à une hauteur qui varie entre le pre¬ 
mier étage des maisons, dans là basse ville, et cent mètres du 
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sol, dans le haut New-York. Ces voies sont généralement côte 
à côte et occupent le milieu de l’avenue ; mais parfois aussi elles 
rasent les maisons et surplombent les trottoirs. A intervalles 
inégaux, plus rapprochés vers le centre des affaires, plus 
écartés à partir de la vingt-troisième rue, des stations sont 
établies à l’intersection des rues et des avenues. 

Ces voies aériennes et la charpente qui les supporte sont 
d’jun aspect fort laid. Elles prennent l’air et la lumière des 
avenues et coupent vilainement eiv deux parties la façade des 
maisons. Mais les trains se succèdent de deux eil deux minutes, 
rapides comme le vent, tournent les coins en décrivant des 
courbes effrayantes, s’arrêtent aux stations en donnant à peine - 
aux gens le temps de monter ou de descendre précipitammejit 
de voiture, et transportent cinq cent mille voyageurs par jour, - 
leur faisant parcourir d’éhormes distances pour la modique 
somme de vingt-cinq centimes. 

C’èst laid, mais combien utile! Cela fait gagner du temps, et 
chaque fois qu’un Américain peut gagner du temps il en gagne, 
alors même qu’il n’en a pas l’emploi immédiat. 

Reut-ètre, en effet, ce temps qui lui est inutile au moment 
où il prend le train, lui sera-t-il précieux au moment de l’ar¬ 
rivée, — il faut tout prévoir. Aussi Jonathan met-il « le temps 
en conserves » et dépose-t-il aussi volontiers vingt minutes dans 
la boîte de Velevated railroad qu’un enfant économe dépose, 
vingt centimes dans- la tirelire donnée par la maman pré¬ 
voyante. ^ 

Le système de contrôle est extrêmement simple. Les stations- 
sont fermées au public. Le voyageur a accès sur la voie moyen¬ 
nant payement de cinq sous à un guichet extérieur ; il passe 
par un tourniquet compteur, prend le preniier train qui arrive 
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et descend où il veut. Le prix est uniforme, quelle que soit la 
distajice parcourue. 


Pendant que courent en l’air les convois des <f chemins de fer 
élevés » courent par terre les voitures rouges, jaunes, bleues, 
vertes, des tramways assaillies par les voyageurs, qui s’entas¬ 
sent à soixante — les uns assis, les autres''’debout et crampon¬ 
nés aux courroies— dans des voitures faites pour trente-six 
personnes. C’est le tramway qui sert pour les petites courses. 
Le chemin de fer élevé vous épargne une heure, mais .vous 
dépose parfois à dix minutes du lieu où vous devez être. Le 
tramway vous épargne quelques minutes seulement, mais vous 
dépose à la porte de la maison même où vous avez affaire. C’est 
l’adjoint et le complément du chemin de fer. 


Enfin, tandis'que dans .N'ew-Yorlc courent en l’air « l’elevated, 
railroad w et, par terre, les tramways, autour de New-York 
voguent sur l’eau en nombre indéfini des bateaizx indéfiniment 
variés de forme et de grandeur qui emplissent la rade et les 
rivières'de leurs trajectoires fusées — à la fois silencieuses, 
continues, rapides et harmonieuses. 

Les bateaux blancs à plusieurs étages, les bateaux en forme 
de granges, ceux en forme de réservoirs, ceux en forme de 
maisons; les bateaux jaünes mus par des machines dont le 
balancier énorme oscille régulièrement au-dessus du pont; les 
bateaux larges à aubes quiiraversent l’eau à la façon des chiens 
et les bateaux longs à hélice qui la fendent'à la façon des pois¬ 
sons, tous ces bateaux se croisent, 'se ■ suivent, se dépassent. 
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Les grands navires cinglent majestueusement vers la haute mer, 
se réservant de marcher à toute, vapeur lorsqu’ils seront loin 
du port, mais retenant encore leur élan de peur de tout briser 
sur leur passage. Les petits remorqueurs agiles s’accrochent 
aux flancs de steamers dix fois gros comme eux et Ifô entraî¬ 
nent à leur suite. Les yachts de plaisance évoluent hardiment 
et les petites embarcatidns à v.oiles se confondent avec les 
mouettes lorsque, gracieusement posées sur la crête des vagues, 
elles se b^ncent à leurs capricieuses oiidiilations. 

Sauf les yachts et les nacelles, tous ces bateaux transportent 
des gens affairés. Je suis au débarcadère de New-York, atten¬ 
dant l’arrivée d’un steamer qui-vient de New-Jersey et y 
retourne. Le steamer arrive, il aborde; les barrières se replient 
sur elles-mêmes, un honirne s’élance, plus prompt qu’ « un 
dard lancé par une main sûre », ainsi que jadis nous recom¬ 
mandions de s’élancer aux garçons de café nonchalants ; — il 
■part, il vole, il est hors dcYTie. 

— Qu’est-ce! fais-je. Un voleur? 

— Pas le nioins du monde, me répond un A^méricain, e’est 
un monsieur pressé. 

. — On n’est pas pressé à ce point. 

— Mais si ! Yoyez-vous ce tram qui s’ébranle et dont le mon¬ 
sieur vient d’escalader la plate-forme? Il appartient à une ligne 
'où les voitures se succèdent à dix minutes d’intel^falle. Le 
monsieur n’a pas voulu perdre ces.dix minutes. 

Tout le monde court à l’heure des affaires. Le flâneur est 
bousculé et entraîrté dans le tourbillon. Rien n’est impru¬ 
dent, quand on est douillet, comme de laisser, en marchant, le 
pied trop longtemps par terre. Quatre pieds américains le 
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recouvrent et le blessent successivement. En avant! Time is 
mmwy. 

Tous ces transports se font très économiquement. Il y a une ■ 
disproportion évidente entre la denrée et le pri.\ et, si l’on en 
e.xcepte les loueurs de voitures, les compagnies vendent aux 
Américains beaucoup de temps pour peu d’argent. La course 
en chemin de fer élevé conmie la course en tram\\’ay, quelle que 
soit la longueur, souvent considérable, se paie vingt-cinq cen¬ 
times. Et, pour se rendre un compte exact de la modicité du 
prix, il faut se représenter que la pièce de cinq sous est la plus 
petite pièce que l’on ose donner à un mendiant quand on en 
rencontre, ce qui arrive parfois encore à New-York, mais ce 
qui n’arrive plus dans l’ouest. La traversée en bateau de New- 
York à New-Jèrsey ou à Brooklyn se paie trois sous. 

En revanche, on m’a demandé cinq dollars (23 francs) pour 
ine^onduire en voiture de nion hôtel au débarcadère, ce qui a 
bien pris vingt-cinq minutes, et le New-Yorkais qui m’accom¬ 
pagnait m’a affirmé que le cocher ne me volait point. 

Le cocher, c’est possible! Mais le patron! 


C’est le soir.. II est minuit environ et je regagne mon logis, 
traversant les rues tranquilles, bordées d’arbres, violemment 
éclairéés par de puissantes lampes électriques. Cette vive 
lumière densifie l’ombre des objets au point de la solidilier et 
jette, sur la pierre argentée des trottoirs, le dessin extraordi¬ 
nairement nèt de feuilles très noires qu’elle semble arracher 
aifx arbres. On croirait la rue bordée de ce velours blanc à 
fleurs noires dont les dames londonniennes font leurs robes de 
cérémonie. 
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^Au coin de Broachvay et de la vingt-troisième rue, je rentre 
dans le bruit et le mouvement. Soudain j’entends un bruit de 
cloches faisant le vide au milieu de la rue, et — -vision rapide 
-T- un chariot dont le chargement aux reflets métalliques jette 
des éclairs au feu des lampes passe devant moi. Sur le char, 
des pompiers luisants et proprets, sondant le lointain du regard. 
Sur le siège un homme frappant à tour de bras trois chevaux 
vigoureux, naseaux au vent, emportés dans un galop désespéré. 


roulement des roues, le tintement des clochès, le flic flac 
des tuyaux, les cris exaspérés des cochers et le claquement de 
leurs fouets, le renaclement des chevaux ; toute cette fougue 
arrête subitement l’étranger stupéfait. C’est le feu qui sévit. 

Les chariots portent les pompes, les tuyaux, un assortiment 
complet d’appareils extincteurs et de vêtements spéciaux pour 
les pompiers. La voiture porte un agent de la conipagnie d’as¬ 
surances intéressée, et déjà prévenue de l’accident. 

J’étais fort désireux de visiter un poste de pompiers, èt 
M. le docteur de Fiasse, un Belge, qui, toujours à de la meil¬ 
leure grâce du monde, met à la disposition de ses èompatriotes 
la grande et légitime influence que lui ont value ^ New-York 
son habileté professionnelle, son tact et son mtelligènce, jme 
promit ce spectacle. i _ 

J’anticipe un peu sur les événements pour raconter ici cette 
visite, que je ne fis qu’au retour de mon voyage au Canada. 

Le 22 octobre dernier, vers onze heures du\soir, M. Botassi, 
consul général de Grèce,- M. le docteur de Fiasse et-moi, nous 
nous présentons ati poste de la vingt-neuvième rue, tout près 


■---'Lé char à peine passé, un autre camion débouche par la 
première'rue, puis un troisième, puis plusieurs autres, pu^ 
une voiture à deux roués. Et le martèlement des sabots, (le 
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de la sixième avenue. Malheureusement ce soir-là nous faisons 
corvée ou (^uasi-corvéé. Le pom^r e^-il allé réellement porter 
nos cartes au capitaine? Ce capitaine n’a-t-il pas été averti de 
notre visite? Avons-nous précisément rencontré un des très 
rares capitaines mal polis de la cité? Toujours est-il que, rom¬ 
pant avec les traditions d’amabilité qui distinguent ses collègues, 
il refuse de se déranger dans son premier sommeil et de pro¬ 
voquer devant nous le simulacre d’une alerte. Nous ne r/ouvons 
qu’examiner les engins ; après quoi nous rentron^m’edouille. 

Maïs, le lendemain matin, M. le docteur de Plusse me mène 
au poste de la dixième rue, où nous tiouvops en iM. J.-P. Byrne 
un parfait gentlemen et un capitaine adnïiraljfement au fait de 
ses fonctions. Il nous montre les.nouveaiéx engins^employés, la 
façon dont ils fonctionnent, les appareils servant à l’alimenta¬ 
tion de la chaudièr'e, au chaulfage de l’eau, au maintien de la 
vapeur sous pression.' Il nous,initie enfin à tous les détails de 
la manœuvre. 

Tout a été prévu pour rendre cette, manœuvre le plus rapide ; 
c’est ainsi que les tuyaux s’adaptent à volonté à gauche ou à 
-droite-de l’appareil afin d’éviter l’obligation de tourner la voi¬ 
ture en cerUnns cas pour le rendre prêt à fonctionner. 

Du porche, où sont rangés les engins, le capitaine Byme 
nous mène au' dortoir des pompiers, entretenu avec une très 
grande propreté, puis à son bureau, où il nous fait voir les 
modèles en blanc des rapports à fournir par chaque posjte aux 
autorités municipales. Enfin il nous ramène près de la porte 
d’entrée. - ° , , 

Devant cette porte la première voiture est prête.. Les harnais 
sont suspendus et les brides sont apprêtées. Hes deux côtés de 
la voiture, un-peu à l’arrière, sont placés les chevaux. Contré 
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1b mur, à droite de la porte d’entrée, on remarqué les atvertis- 
seurs électriques. Il,y en a trois; l’avertissement peut venir 
d’un poste de police, d’un appareil ,placé dans la rue pu d’une 
maison particulière. Le même courant qui met la sonnerie en 
mouvement et -le poste en alépte détaclie les chevaux, qtü, 
•d’eu.\-mêmes, viennent se placer sousdes harnais.. 

— Voyez ■ plutôt, me dit le -capitaine. Appuyèz .sur- le 
timbre: ' , 

J.*appuie et — av^nt que j’aie retiré la main — je suis etfrayé 
presque de l’effet produit par mon appel. .* 

Frappant le‘.plancher des’qyatre pieds, les deux chevaux de 
la première voiture sont venus se-placér iaux deux côtça du 
timon. Des hommes sont sortis je ne sais d’où qui se eont jetés 
à la tête,^es chevaux, ont fermé leur collier et ont attaché les 
rênes. Un cocher s’est trouvé d’un bond'sur le siège, le fouet à 
la main, et a fait sauter les liens qui retenaient la voiture. Par 
des trous, percés dans le plafond, les pompiers se sont laissé., 
glisser au long ue barres de bois’, jusqu’à terre et ont enjambé 
■ le ^hariot. Aucune confusion, aucun encombrement. Chacun a 
une besogne précisément et°- niinutièuseinent; déterminée. 
Chaque pompjer sait, ' selon sâ' place aq dortoir, le troiCpar 
lequel ii doit descendre, ce.qüi.lui'au’rive parfois jïisyw’à douze 
fois par nuit. . - i “ 

r Entre le moment où la -sonnerie fonctionne et le momept où 
— la porte ouverte — le chariot' s’élance dans nie, il s_ ^st 
* écoulé dix secpndes.- , *, 

C’est absolument meryeiileuxlde rapidité et de précision. 

Il est vrai que c’est surtô^lJrs^’U s’agit d’aller éteindre lé 
eis money. 



Extérieurement, les maisons de N'ew-York sont fort’ dissem¬ 
blables. Les Américains envient à- l’Europe ses vieux monu-. 
ments et s’ingénient à en copier les divers styles dans le dessin 
et l’ornementation de leurs bâtisses ! Il ' y a' dès maisons qui 
rappellent le style florentin, le style gothique, le style -mau¬ 
resque. D’autres bâtiments font jpenserlà un donjon du moyen 
âge, d’autres encore à un temple grei^ d’autres enfin à une- 
villa italienne ou à un chalet suisse. La mupart ressemblent à ' 
des cottages anglais en, briques roîiges et' à volets verts, 
tapissés de plantes grimpantes. J’accorde que beaucoup de ces. 
constructions li’ont avec l’art que des rapports lointains, mais 
du moins l’ensèmble est-il pittoresque et extrwordinaire. ■ Cela 
plaît aux Américains.- . . 

Toujours, quelle que soit la variété (fe leur aspect, le dedans 
de ces habitations est confortable. Et cela plaît aux habitants 
davantage encore !, Que la maison soit d’allure romaine, chinoise 
ou persane, tenez pour certain avant d’y entrer tjue vous vous 
y trouverez'bien, que lès places y sont hautes et spacieuses, 
qu’il y fait chaud en hiver et frais en été. 

L’ameublement est générhlement sombre, solide et ;de goût 
^ austère. Les tapis et les tentures abondent.'Les sièges et les 
divans sont" bien rembourrés, couverts de coussins, avant tout 
propices au repos. On rencontre beaucoup de divans formés de 
deux fauteuils accolés et disposés en sens inverse; meublés 
exquis pour la causerie, qui permettent à deux pèrsonnes 
assises -à côté l’une de l’autre de se regarder sans se livrer à des 
torsions de reins et s’exposer à des torticolis. Partout aussi on 
voit des fauteuils basculants. Est-ce l’amour du mouvement qui - 
tracasse les Américains jusque dans leurs salons? Est-ce qüe 
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ce bercement les repose? Toujours est-il qu’aux premiers jours 
il est fort agaçant de voir ainsi osciller les gens et de graves' 
personnages se balancer comme autant de bambins sur leurs 
chevaux à bascule. Assez vite, pourtant, on s’y accoutume, 
m’a-t-on dit, et l’on trouve le procédé agréable. 

Tous je» perfectionnements, tous les raflinements imaginés 
pour la commodité des humains et que l’on découvre à peine 
dans nos maisons modernes le plus supérieurement agencées, 
se trouvent depuis longtemps, à New-York, dans les maisons 
bourgeoises. 

Dans toute maison — et souvent à chaque étage — il y a une 
chambre de bains. Pas une maison d’ouvriers, si petite soit-elle, 
n’en est dépourvu?. Des ascenseurs font le transport de menus 
objets d’un étage à l’autre et sont plus' spécialement utilisés 
pour le service de la table. Les sous-sols sont disposés comme 
^'eux de nos maisons-modernes. On y trouve une place et des 
Annexes pour faire'la cuisine, une place pour le fourneau et 
^^areil de chauffage, des réservoirs pour le lavage de la 
•vaisselle et des douches pour le-lavage du linge; enfin, ce qu’on 
-trouve rarement chez nous, une glacière. ^ 

' On fait à New-York.un usage immodéré de la glace; on en 
met dans .toutes les boisêons. En mangeant on boit de i’eau 
glacée ou du thé chaud. Le plus curieux est qtie l’estomac s’ac¬ 
corde à merveille'de'l’un, et, l’autre système. Pour une faible 
redevance annuelle les compagnies déposent chaque jnaün un 
gros morceau de glace devant votre porte. C’est un spectacle 
drôle à certaines heures que celui de-ees blocs de glace aban¬ 
donnés devant les’ maisons ejt -^oserai-je m’exprimer ainsi? — 
«rigolant» de petits filets d’eaq^-Les polic'emen laissent aux ser¬ 
vantes un certain laps de temps pour retirer leur glace. Après ‘ 
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- -quoi, ils mettent les retardataires à l’amende. Les blocs de glace 
sont placés dans des glacières ingénieusement disposées, sortes 
de garde-manger où des compartiments sont réservés pour la 
conserve de la viande, .du beurre, des céufe et autres comes¬ 
tibles. ; ■ • 

Une chose remarquable entre toutes est la façon dont une 
maison -américaine est mise en rapport avec l’e-xtérieur. 

Je ne parlerai pas dès téléphones. L’usage de ces instrumerîts 
s'est répandu trop rapidement chez nous pour qu’il faille le 
noter en Amérique. Ici, comme là-bas, nombre de ménagères 
les utilisent dans leurs rapports avec les fouruisseurs.-' 

Je np parlerai pas non plus des plionogiuphes. S’il.fallait 
croire .messieurs les associés d’Edison eii Europe, l’emploi du 
phonographe serait déjà fort fréquent aux États-Unis. 

Aux -portes des bureaux de journaux un phonographe à 
mouvement automatique, et dont le cylindre serait remplacé de 
cinq en cinq minutes, recueillerait les renseignements fournis 
par les passants. Dans de nombreuses maisons de commerce 
un phono'graphe, placé près du patron pendant le dépouillement 
du courrier, enregistrerait Jes réponses qu’il dicterait ënsùite 


Dans les antichambres d» bonnes maisons un phonographe- 
concierge se chargerait de/votre message pour les maîtres en 
cas d’absence de ces dermers.’ . ■ v 

Tout cel^ est fort jolimenb imaginé et existera peut-être un 
jour. Mais ce jour n’est.pa^-^encore arrivé. Je me suis promené 
devant les maisons occupées*pai'Tes principaux journaux, tant 
' à iJ^ew-Yofk qu’à'"Boston et à Chicago,! sans apercevoir le ■ 
^ moindre-phonographe. Je suis entré dans quelques bonnes 
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maisons sans en découvrir dans l’anticliambrc. Enün, j’ai visité 
plusieurs directeurs de maisons de banque en leurs cabinets de 
travail et n’ai point vu le moindre exemplaire de l’ingéniguse 
invention d’Edison. ' ' 

Le pbonograpbe est encore,, en Amérique comme ici, un 
instrument de curiosité, d’un maniement délicat et que, 
seules, possèdent 'quelques rares personnes. 

Mais si, pour ces motifs divers, je ne parle ni des téléphones 
ni des pbonog'rapbes, il faut que je signale une plaque munie 
' de quatre boutons merveilleusement pratiques et que l’on ren¬ 
contre jusque dans des habitations fort modestes. 

Vous faut-il une voiture? Pressez une fois sur le bouton 
n" i et vous verrez un « cab « venir se mettre à votre disposi¬ 
tion. Si vous aviez pressé deux fois vous eussiez bientôt vu un 
carrosse à deux chevaux s’arrêter devant votre porte. 

Désirez-vous un commissionnaire, un messager? Appuyez 
sur le bouton n" 2 et deux minutes après vous verrez entrer 
chez vous un jeune garçon porteur d’une casquette galonnée 
qui s’acquittera de sa commission avec intelligence et prompti¬ 
tude et que vous payerez d’après un tai’if connu. Une pression 
sur le bouton n” 3 amènera chez vous les gens de la police. 
Enün ne touchez pas étourdiment au quatrième bouton : vous 
empliriez la rue de pompiers. 


Les indications qui précèdent ne s’appliquent pas évidem¬ 
ment aux maisons de commerce. Celles-ci ressemblent à toutes 
les maisons de commerce du monde. Elles se trouvent surtout 
dans la ville basse et dans Broadway. Il règne dans leurs alen¬ 
tours un'e activité vertigineuse. J’allais dire fébrile, et j’aurais 
‘ » 
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OU tort. Kn uotro épO(iue nêvi-osoe, iiii-de xix'' srècle, on ron- 
conlro encore, on Anioriqno, du .uiouvcnicnt (jui n’est pas de la 
nôTr('. . ’ . , - . 

Ces maisons sont .liantes l't la place y l'st parciinonieusement 
distrilméo. Elles soûl faites pour les allhiros, non pour le repos. 
Le taux de leur loyer est l'abuleusmncnt élevé. ■■ 

.Non loin do ^ladison scpuirp, on montre dans Broadway une 
maison à un seul élap;e, entourée do ipielipies mètres carrés de 
terrain. Cotte maison appartient à une viiâlle demoièolle que la 
plupart de ses eontempo'rains jugent atteinte d’une folie incii- 
rahle. Certes, on peut penser (pi’elle ne sera pas morte (le long¬ 
temps quand son liériti(.T — iju’il me pardonne, si je le calom¬ 
nié! — jettera bas la bicoque, couvrira le terrain d’une maison 
à douze étages et deviendra du coup arcliiuiillionnair’e. 

Mais on n'arrêtera plus l’étranger en cet endroit. Les arclii- 
millionnaires ne sont pas rares en .Nmériipie. Et les gens ayant 
le culte de ce qui a appartenu à des êtres aimés, les gens ([ui 
ont la folie de conserver intacte la maison où ils sont lu's, où 
ils ont passé toute leur vie; ces gens-là sont rares partout, 
mais surtout de l’autre côté de r.\tlantique. 


Cet amour du confort, cette organisation prati(iue de la vie 
intérieure que l’im constate dans l<.‘s maisons bâties, pour eux', 
pai' les Améficains, se révèle aussi dans leurs hôtels, dans 
leurs restaurants et dans leurs « bars ». Et ce qui frappe tout 
d’abord dans ces derniers établissemenls, ce sont les précau¬ 
tions prises contre le froid et contre le chaud. Contre le froid, 
ce sont les doubles portes, les tentures, les fenêtres à double 
châssis, l’installation des meilleurs systèmes de cbauflage. 
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-Contre le cliaucl, ce sont les venlilateiirs. On n'a pas idée en 
Europe du nombre et de la variété dos ventilateurs utilisés à 
New-York. 

Partout, sur les comptoirs, sur les étagéres, sur les tables, 
de petits disques à ailettes en métal, mus par l'électricité, tour¬ 
nent vite, vite,.... si vite qu’ils en paraissent immobiles. 

Pendues au plafond, appliquées contre les murs, de longues 
palmes rondes, oblongues, taillées en cœur uu en éventail, se 
meuvent verticalement, obliquement, horizontalement (Un'^Tcîus 
les plans, à toutes les vitesses créatrices Jë'cîJusaHts bienfai¬ 
sants, génératrices de fraîcheur. Ces palmes sont le plus sou¬ 
vent constituées d’une carcasse d’osier rccoaverte d’étoffes ou 
de tissus au.x couleurs vives. J’ai aper{;u à la vitrine d’un pâtis¬ 
sier des palmes tournantes terminées par uiic frange qui frôlait 
à intervalles réguliers les produits exposés. Elles combattaient 
à la fois la chaleur et les mouches, très abondantes et agaçantes 
à New-York pendant l’été. C’est dans les bars surtout que l’on 
voit Ics'plus ingénieux systèmes de ventilateurs. 


Les bars, ce sont hs cafés oit plutôt ce qui remplace les 
cafés en Amérique. Le café français ou belge avec ses appels à 
la paresse, au jeu, à la causerie entre camarades; avec-scs 
tables, ses divans, les tapis et les boîtes à-jeux empilés d’un 
côté du comptoir; toutes les séductions qu’il étale l’après-midi 
ou le soir, aux heures où se fait la digestion', n’existe pas là-bas. 

Le « bar m, ou « la bar », comme disent les colons français 
dans l’Amérique du Nord, c’est le comptoir. On entre, on paie, 
on boit et l’on sort. Dans certains de ces élablissements où on 
« lunche », des escabeaux en bois sont disposés le long, du 
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comploir.Vers l’iieiire de midi, on s'y assied, plus précisément, 
on s’y appuie, le clia[ieau sur la lèLc, la canne ou le parapluie 
entre les jambes peiidaiit le temps .strictement nécessaire à 
l’absorption d’un morceau. On verse par-dessus celle bouchée 
un plein verre ÛQ-lagerbeer d l'on retourne aux atl'aires. De 
cette façon l’estomac n’est pas euconibré et le cerveau reste' 
libre jusqu’au soir. , ' • 

A New-York, ville cosmopolite, quelques bars ont des-coins 
qui rappellent le Cfl/e français, mais cette particularité disparaît 
dès qu’on avance vei-s l’ouest. Certains de C(‘S établissements 
sont d’un luxe auquel n’atteint aucun de-nos cafés européens. 
Le bar de Y'Hoff)iiaii_ hanse, notannnent, possède d(; rares et 
précieuses richesses artistiques : un Qorrèfje, la nymphéa de 
Bouguereau, des tapisseries merveilleuses dont un Gobelin, 
représentant le siepe de Gibraltar et ([ui a été .payé six cent 
.mille francs. Des armures admirablement ouvragées couvrent 
les murs; des pièces d’orfèvrerie, parmi lesquelles il en est 
([ui sont, signées Benvenuto Cellini, sont déposées sur les 
guéridons; dans lui eoiiq un mai-bre sévère; dans un autre, 
une collection de bibelots d’une exquise fantaisie; plus 
loin, des prodiges d’horlogerie et de mécanique menue, des 
bronzes, des porcelaines, des émaux, des terres-cuites, des 
cristaux, des panoplies, tout cela disposé avec-un goût' 
irréprochable. 

Dans la plupart des bars, il y a ce qu’on appelle le free lunch, 
cest-à-dire le déjeuner libre ou plus exactement le déjeuner 
gratuit. 

. En face du comptoir oü se débitent les consommations 
liquides son trouve un autre sur lequel sont dressés de dix à 
vingt plats contenant des tranches de viandes froides,-des pâtés 
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- de volaille où de gibier, des branches (le^cekri, ' des rondelles 
de saucissons divers, des morceaux^ fromKg^ 
dos condiments-variés. Au milieii/les ^lats un. grand bol où 
plongent des foiirchettés. 

Quiconque prend au premier con^ytQjrjln grand verre d'ex¬ 
cellente bière —-fort seinblable au boclç viennois — qu’il paie 
vingt-cinq centimes a le droit de participer au free lunch. Il 
prend un croûton de pain, saisit une fourchette et peut, à son 
aise et sans bourse délier, picorer dans les dix ou vingt plats. 
On voit parfois, alïiché à la porte, le menu du free lunch que 
l’on ofTrc en surplus d’un verre de -bière pour la somme de 
cinq sous. Et, à Chicago, j'ai vu ligurer des potages sur cer¬ 
tains menus. 

Comment n’abuse-t-on pas? C’est la première pensée qui 
monte au cerveau. 11 faut bien pourtant qu’il n’y ait pas d’abus, 
puisque la mode subsiste. ^ ^ 

Les victuailles sont à si bas prix, me faif observer quelqu’un. 

— Mais le verre de bière? 

—^ Il coûte au vendeur un sou, peut-être un sou et demi. 
Restent trois sous et demi pour la viande et le pain. Ij faut 

- manger beaucoup pour épuiser ce crédit. 

— Mais encore? 

— tout'le monde ici travaille et gagne largement de quoi 
vivre. Les étrangers seuls pourraient essayer de tromper le 
marchand. Et, forcément, après quelques e.Kpériences, ils 
seraient remarqués et arretés. 

— C’est égal. Aucun cafetier en Belgique n’oserait courir le 
risque d’un « free lunch 

‘— Oh! Je pense bien, me lance l’Américain, et .avec un sou¬ 
rire nii-orgueilleux, mi-narquois : c’est affaire d’éducation! 
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II est uiip i(l(k^ qui, lancée par des voyageurs tantaisistes,^a 
fait^on^pct.it'eljeimïrdans le inonde. C’est qu’un franc, en Bel- 
"^ue et en France vaut un marc en Allemagne, un shelling en 
Anglclcrrb, un (lorin en Hollande, un dollar en Amérique. 

Rien n’est moins c.xact — au moins pour l’Amérique. Mdis 
voici ce qui se passe : Un Belge arrive à New-York sans y con¬ 
naître rien, ni personne; il demande au cocher de le conduire 
,à un bon bétel. Le cocher s’incline et le mène' à l’hôtel de'la 
cinquième avenue. Un quart d’heure plus tard l’étranger — un 
peu débarbouillé — sort de l’hùlel, bêle une voiture et se lait 
conduire là où'ses affaires l’appellent. Vers midi il s’c'nquiert 
d’un bon restaurant. S’il est aux environs de la Bourse, on lui 
renseigne le. Urt/c Srtîiai'/H. Il y mange fort bien, rpprend une 
voiture et retourne à ses visites. Vers six heures, il redemande 
un bon restaurant et on l’arrête chez Delmonico. Après son 
dîner, il se pourvoit, de cigares, va au théâtre ou rentre, à l’hôtel. 

Cette vi’e dure pendant huit jours, après desquels, s’avisant 
de compter son argent, il s’aperçoit qu'il a dépensé énormé¬ 
ment de dollars. ' 

C’est, fatal ! L’homine qui voyage seul n’ose ou ne veut pas se ' 
' risquer daiis uii hôtel de'secoiid ordre, de peur de tomber dans 
un bouge; dans un restaurant quelconque, deci'ainte de s’é^arbr- 
en une gnrgoto; se. contenter d’un cigare'de prix moyen, 

■-appréhendanlf de fumer un infeçht'dos. ■ <}üanù il n’a pomt de 
temps 'à perdre ej, qu’irmanque de renseignements, il va droit 
.où il est sûr d’ètre bi.en,.de'se restaurer hygiéniquement et de 
se coucher àlabri.des autres aiîimaux. ' . ' 

Qu’un voyageur débarquant à-Paris ou' à Bruxelles .déseende 
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dans le plus bel hôtel, aille manger à Paris au Café Anglais ou 
chez Voisin; à Bruxelles, chez les Frères Provençaux ou au 
Café Riche, il dépensera beaucoup d’m’geiiL, et, s’iPne modifie 
pas son régime, en conclura l’aussement que la vie est très 
coûteuse à Paris où à Bruxelles, ilais, généralement, au bout de 
peu de temps, sur le conseil d’un habitaniPele la ville, il modifie 
son régime. De même à New-York, après quelques jours, , 
l’étranger s’aperçoit qu’il eût été fort I)icn traité, dans tel hôtel 
plus Tnodesie ou mieux encore s'il eût pris une pension dans 
un (c boarding house » ; qu’il est des restaurants où l’on mange , 
passablement pour doux ou trois francs ; (pie les omnibus et 
les chemins de fer remplacent avantageusement les voitures ; 
.(iu’en somme on peut vivre dans la grande ville américame à 
aussi bon compte que dans n’importe quelle capitale euro¬ 
péenne. Sauf en ce qui concerne le loyer et les vêtements, les 
dépenses de ménage sont- là-bas fort peu élevées. Le poulet cru 
coûte douze sous; il esPvrai qu’il-coûte un dollar (]uand il est ■ 
cuit; mais cette cuisson a exige l’intervention d’un Américain 
et- le travail d’un Américain sa cote haut. La viande, lé gibier, 
la volaille, les léguim.'s', les fruits, le poisson, les huîtres sont ', 
accessibles aux' bourses les plus minces. 

Je" parlé des huîtres. Ce qu’on en mange à New-York est 
. inimaginabhî'. Dés les derniers jours d’août'les quais ^e la 
' -rivière du Nord, à l’extrémité de Perry Street, reprennent leur 
. animation d’hiver. C’est là que l’on débarque la 'j)lus grande 
quantité d’huîtres. Un discours prononcé le surlendemain d'è' 
mon arrivée à New-York par M. James Bayle, président de 
l’As soc iation des marchands d’huîtres, contenait quelques chif¬ 
fres intéressants que j’ai'pris soin de noter. 

New-york consomme des quantités phénoménales de cés 



AU CANADV 


4A 


succulents bivalves ; les propriétaires d’hûtèls et de restaurants 
veulent tes ineilb'urs ; ils se les assurent toujours à n’importe 
(jucl prix. Il y a des hôtels qui achètent en! moyenne pour six 
mille dollars (30,000 francs) d’huitres par mois. 

Les restaurants où- l’on ne vend guère que des huîtres, les 
oysters saloons, en consomment pour trente (mille dollars par 
Jour. Il y a environ’ six mille etablissements ijé ce genre à 
Xew-Y'ork et, pendant la saison, le commerce des huîtres ÿ fait 
vivre plus de vingt mille personnes; enfin, non seulràient, on 
expédie les huîtres de New-York dans tous; les États-Unis, 
mais imssi on en exporte par semaine en Europe pour la valeur 
de cinq mille dollars en moyenne. 'i 

Les huitres que l’on mange à New-York crues, frites, bouil¬ 
lies soi)s toutes les formes et dans toutes les ^ces sont blan¬ 
ches, grasses, énormes; certaines ^ipJi^nt, une assiette 
ordinaire. Il faut pour les absorherj'^in certain entraînement, 
mais on en rencontre aussi de plus petites ; ces dernières sont 
exquises; c’est de la fraîcheur comestible. 


En été, du samedi soir au lundi matin,,tons les New-Yorkpis 
aisés vont se reposer à là campagne. Sur les bords de la mer, 
sur les rives de {'Hudson ou do {'Eastjnver, des cl^eaùsÇ^e^ 
cottages, de pimpantes lîiaisons de plaisance sè dressent.en des ■ 
sites pittoresques, -fout le confertahle des maisons de ville/est 
assuré dans ces agréables résidences. Lt*> « law tennis ^ le 
« crocket et le a foot hall » développent les bicep^ des 
lourds garçons et assouplissent les jarrets des misses fringantes. 
En-tous,points éclate et rit la joie de la vie en pJein-air! 
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Le dimanche, Ife'bourgeois \:isi,tent les promenades environ¬ 
nante^ et,- le plus souveiit,^Xingl'ênt vers Staten Island ou Coney 
hland. - - • 

A Staten Island la plage est gaie, coiïmiode et bruyante. De 
grands bateaux; passent au large j^e petits bateaux serrent la- 
côte, toutes voiles él^iduesj^,fii/?fve7‘tes d’annonces reconrman- 
dant des pilules mervcînrases ou des bauines réconlbrtants/' 
Oh! la réclaihe américaine! ■ ' / 

Dans les deux îles il y a des restauranls populaires, des nais 
champêtres, des guinguettes joyeuses, des carrousels splen¬ 
dides ôii les animaux : des dromadaires, des tigres, dosgiralés, 
des autruches, des éléphants, sont artistiquement sculptés, des 
baraques oii l’on e.xîiibe de grosses lemmes aux moll'ets publics 
et dés naines à l’exiguité rémunératrice. 

■ A- Coney Island,> j’ai vu une montagne russe circulaire, 
cffrayemment acoiélentée et longue de plus de deux kilomètres. 
J’y ai vu aussi Jiiinbo, réléplia,nt gigantesque,^ d’universelle 
réputation,! J’ai Imrlé dans son oreille ct.môn hufleineut y^i eu 
dés:échos. J’ai déambulé dans'sa queue l't j’ai mis un certâin. 
teirips à parcourir son estomac dont on a fait une immense salle 
de restauraiÿt-De'tfeAloin, en mer, on voit le'largc dos grisâtre 
àe-JTlmbo^erger au-dessus des arbres de l’ile. \ , 

Les‘rares mortels assez^pauATes pour, n’avoir pas les quel¬ 
ques sous nécessaires à Icuélransport dans une des deu.'J îles 
susnommées, passept l^r dimanche dans le Central Park de 
New-York ou daiAle parc de Brooklyn, aussi grand presque et 
“plus naturellement pittoresque. 


* Voilà, hâtivement rédigées, quelques-unes des notes prises à 






SbAV-Voî'k lors cio mou premier passade eu celle ville. J’y ai 
plus parlé des juiiisojis que de leurs liabitauls, de-la'inie que 
des passauls, des voilures que des voyageurs,"''C’esl.qu’aviml 
de'me hasarder à juger les Américains, je liei'is à’iaire avec eux 
plus ample couuaissauce. .Ce soir, je partirai vere liosloji. 




chapitr'Iî: iii. 
^"bôstôï^^ 


De New-York à l’oslon. — Les grands bateaux américaniS. — Le Pdgrin. — 
Boston.Les Bostoniens. — Leur niârotte.— L’opinion d'Arliunise— Un 
économie de temps.— La mise an pas. — La vitrine d’un libraire. - 
réclame de médecin. — Le dentiste américain. — La » Thoumston. Houston 
éleclrîc Company »..— Le Jouny's Hohil. — La mémoire des nègres. 


-A'qui veut aller de New-York à Boston, ce^ne sdDt pas les 
moyens de transport qui font défaut. Mais on m’a conseillé la 
New-Yprlï rnad hlaiid lïnd Bnslon Comimnij, et" je me suis bien 
trouvé d’avoir suivêle conseil. 

M’étant embarqué à cinq lîeiires et demie du soir, je suis 
arrivé vers quatre heures et demie fin matin.à Fait River, d’où 
1111 train m’a emporté dans la direction de Boston, où il m’a 
.déposé à sept heures : onzoheures di'bateau et deux heures°dc 
çh emin dc fer,, une courte promenade en ce pays; -, ^ 

Par les,nuits claires le piiysage est superbe; m’ont dit les 
donneurs de conseils, maisla nuit est obscure,, un épais brouil¬ 
lard s’é.tend sur les eaux et je'ne puis rien voir des rives. Je 
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sais l»ien qu'il n’est pas indispénsable de voir pour décrire et. 
(pi’il existe des puides où je trouverais des descriptions fort 
bien faites, mais je répugne à user de ce moyen, et c’est, ma 
foi! bien'asse/. (juc j'impose au lecteur le récitée ce qub j’ai vu. 

II me saura gré de mou boniiêteté. , ' 

Je n’ai donc pas vu le paysage, mais j’ai vu le bateau. Ce 
l)âtiment,.le Prlfjmi, et... son collègue, dont j'ai oublié le nom, 
les deux seuls ^cpii fouf le service, sur la ligne, sont les deux 
plus grands bateaux d’Amérique et fort probablement du monde 
(‘iitier. üh a employé, pour en écrire, les termes l'c palais 
llottants...; villes flottantes... »; le premier de ces termes-n’a 
rien d’exagéré. Li* salon Louis XV, blanc et oi*, est liaiit et grand • 
comme le^alons d'un palais de roi. 

Avant le dîner, peu après la mise en marche, la compagnie 
nous gratifie de musique exécutée par une société militaire. 
Pendant, le dîner, servi dans une salle plus vaste que la salle, 
de notre Grand Hôtel dy^ruxelles, l’absorption est stimulée 
par des ondes harmonieuses dont les producteurs demeurent 
discrètement dissimulés. Après le dîner enfin, un orchestre 
composé d’artistes en habit noir, dirigé par un chef célèbre.de 
là-bas, nous offre un concert fort sortable. J’ai rarement 
entendu autant de umsique en si peu de temps. 

Pendant ce concert, je vais à la-découverte, et,je découvre 
successivement plusieurs salons pour hommes et pour dames, 
une salle d(‘ lecture, uû ïumoir, enfin un « bar »■ où je ren- 
.contre un.certain nombre de passagers (jue je n’avais plus vus 
depuis leur embarquement. Il y a aussi sur l(‘. b'ateau plusieurs 
centaiims de. cabines, garnies de lits excellents et éclairées par 
des lampes éleclri(|ues. Je m’installe dîuis l’uiie de c^cabines: 
, A quatre heures du matin- on tambourine sur la porte. 
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Dès la veille, [KUir peu (|uc vous ayra eu la |)nideule curiosité 
de -[u-eudre, couiiaissalico des .pancartes appendues à la 
muraille, vous savez déjà que Ton vous éveillera quoi-aiile 
minutes avant le départ du train de Boston. Pour se Icvin-, 
s’habiller ét déjeuner, quarante minutes no sont pas de trop, et 
l’on n’a<ïuère le tenqis de « IJâner dans son lit ». Aussi l’appel 
jette-t-il à bas de leur couche les dormeurs, qui, quelques 
iiistants plus lard, reprennent en wapoi/hHir somme mteTrofupjp 
et rêvassent jusqu’à Boston. 

. Boston, la capitale du Massachusetts, pos.sède environ quatre, 
cent mille habitants. C’est une des plus ^i-andcs villes des 
États-Unis et c’est la «plus « intelleciucllc ». Il arrive parlbis 
qu’à Boston l’on s’informe de l’étendiie de vos connaissancés 
avant que l’on s’enquière du poids de \o,tre bourse. On ren¬ 
contre encore en cette ville quelques Américains qui font de 
l’art pour t’ar-t, de la sciencë pour la science. Des chercheurs y 
. travaillent dans un but purement spéculatif et non pourconvertir 
eu dollars la nfoindre de. leurs découvertes. C’est la vdle o(i 
demeurait Loupfçllou-; Lowell et Holmes y demeurent encore. 

U’anglais qu’on parle à Boston est le plus pur, assure-t-on. 
qui soit parlé en Amérique. Le malheur est qu’on ne le parle 
■pas, on le chante; encore ne chante-t-on que la moitié des 
mots. Aussi,-en règle générale, celui qui vient à Boston pour 
la première fois ne comprend pas les Bostonien?. La récipro((ue 
est souvent-vraie, car c’est d’abord l’accentuation des mots, 
mais c’est bien plus la musique de la phrase qui est malaisée à 
saisir.'Il faut recourir à la mimique, qui-est sensiblement la 
même en tous pavs ; on écoute autant par les yeux que. par les 
oreilles, et la grimace est,plus efficace que.la parole. 
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Les OostniiDMis sont très g'Ioriôux de It'ur siipériorilé inlel- 
IpcUiellc ; ils v:iiiteiil très haut leurs « clubs » artistiques et 
littéraires et appellent volontiers les citoyens de Chicago 
tueurs de pourceaux. Ou devine si les journaux des États-Unis 
s(‘ l’ont l’auti; de railler cette prétention. En l'euilletant la 
collection d’un journal illustré, je découvre jilusieùrà dessins 
inspirés par l’orgneil bostonien, celui-ci entre autres ; Au haut, 
tout aii^aut du dessin, dans-un paysage vivement illuminé, 
une gi-ossodame, dont les pieds reposent sur une'nuée, se tient 
diîvant un apparcil'téléphonique. Au bas du des,sin,^par delà un 
immense espace, bleu où volent des myriades d’oiseaux,, est 
représmité'e la section 'd’une maison au centre de Boston;- 
Dans une des chambres un gentleman maigre se trouve au ■ 
téléphone. 

Texte. Mister A. (de Boston) a perdu su femme. Une com¬ 
munication téléphonique est aussitôt ébiblie entre Boston et Le 
paradis. ' ■ 

— Hallo. . . , ^ . 

— Hallo. ■ ■ ■ 

— (Lest moi, A. Est-ce toi, Artémise ? 

— 'Moi-même, mon petit laftin. 

— Eli bien, ma Ijonne amie, çommentie trouves-tu là-bàs ? 

— I^as Iroqi mal. ^lais, mon pauvre garçon, ils ont beau dire 
tout ce (|u’ils veulent. Ça ne vaut pas Boston. 


En m arrêtant a la vitrine d’un libraire je découvre : de 
Sàrdou, la Tosca, (pii l’ut jouée ici avec succès par M"" Modjeska,- 
la Sarah Bernarhd américaine; de Georges Olinet, le Maître de 
Forges; dé Montépin, Sa Majesté l’Argent; de Goquelin cadet, 



Moiwlofiiics: Puis, a côté df'ces iimpLies, le Rêve el la Terre, 
(te Zola, et leu Flèurs (la mal, (le Baiulelaire, à qui les Amé¬ 
ricains doivent ètn\ reconnaissants d’avoir lait connaitre 
Eflcfar Pôë aux lecttnirs traneais. ün le voit, un « à l'instar » 
complet de-la vitrine d'nn de nos Idjraiivs. 


Boston est une ville crasi)ect anglais, solidement ljàti(‘ et 
possédant ([uelcjucs constructions élégantes, mais sans carac¬ 
tère. Au centre de la ville est un parc énorme, jolim('nl 
accidenté et d’un aspect l'éeri(iue,da nuit, (piand il est baigné 
de lumière; électrique. Les environs de la ville sont pittorescpies, 
abondamment pourvus d’eau et de verdure. 

Indépendamment de^.s gens d’esprit qui vivent, à Boston, on y 
rencontre pas mat de gens d’ailâires, qui imu'cticnt aussi vite 
que partout ailleurs en Amérique. J’y ai noté une écononde de 
temps caractéristique. En un certain endroit., le long du parc, 
la montée du chemin exige l’appoint d’un troisième cheval 
devant'les voitures de'tramway. Partout en Europe on proli- 
terait de la circonstance pour créer une halte oii l’ou procé¬ 
derait sans hâte à l’attaclie du cheval de renlort. 

A Boston cela ne sj passe pas ainsi. Quelques secondes 
avant que n’arrive la voiture, on peut voir un cheval et un 
homme trotter le long de la voie. Quand la voiture arrive, 
l’homme accroît la vitesse de son allure, se place au milieu de 
la voie, attache le cheval au timon, jette les rênes au cocher et 
disparaît vers l’écurie à la recherche d’un nouvel animal. La 
marche d(* la voiture n’a pas ('te un instant ralentie par cette 
opération. 
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C’esl à Boston que j’ai remarqué pour la première luis la 
singulière manie, qu’ont la {)lupart des Américains, de régler 
leur pas sur le vôtre quand vous cheminez avec eux. Rien ne 
les ennuie-autant qu’un compagnon démarché un peu fantai¬ 
siste qui s’arrête par instants, qui varie l’étendue de son 
enjambée, (pii en ralentit ou.précipite le mouvement. Il m’a 
beaucoup réjoui de mettre à l’épreuve la patience du troisième 
Bostonien qui fit route avec moi. Rendant plusieurs minutes je 
me suis évertué à rompre la mesure. Mais ij a paré tous mes 
trébuchements par des « jjas de polka », exécutés avec une 
précision qui aurait ravi mon ex-capitaine instructeur de la 
garde civique. Si je m’arrêtais et levais le pied gauche, le 
Bostonien haussait le pied gauche. Si je reposais à terre le 
susdit pied et {lartais de l’autre, ma manœuvre était immédiate¬ 
ment reproduite. Tout cela était lait sans broncher et sans 
paraître remarquer mon intention désobligeante. 

Depuis, au cours de mon voyage, j’ai rencontré de nomlireux 
exemplaires de ce llegmatique compagnon. Ce n’est pourtant 
pas l’esprit militaire et l’habitiKh; do l’exercice qui peuvent 
expliquer cette coutume, car, bien que les .4méricains soient 
tous quchjue peu colonels, on n’aperçoit pas un unilbrme dans 
les rues. 

Les .4méricains qui ne sont point colonels ou majors sont 
presque tous assurément professeurs, juges ou docteurs. Le 
nombre des docteurs est inimaginable; il est des rues entières 
où cbaque maison en abrite plusieurs. J’ai avisé à l’entrée d'un 
corridor un tableau peint représentant un bomnie bien 
découplé, les cheveux bruns tombant sur les épaules en 
boucles abondantes, la moustacbe conquérante, la barbiche 
mince et longue, la cravate llottanle, le chapeau mou à larges 
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bords, recouvrant le visage d’un homme évidemment inspiré 
par la science. 

Au-dessous du portrait celte mention ; Docteur O'.-H. Salo¬ 
mon. Consultations de 10 à 12 et de 4 à 6 heures. Je serais 
bien surpris si le docteur Salomon n’avait une nombreuse 
clientèle l'émininc. Que dites-vous de ce genre de réclame, et 
voyez-vous nos Esculapes alficher ainsi leur portrait sous la 
plaque qu’ils mettent à côté de leur porte ?- 

Beaucoup de docteurs sont des dentistes. Le dentiste améri¬ 
cain est une’ institution à laquelle il ne faut pas toucher sous 
peine d’être honni et maltraité. 11 ne vole d’ailleurs pas sa 
réputation, m’a-t-on assuré ; il esffort habile homme et expert 
en son art. Les « Yankees » accordent une importance énorme 
et légitime à l’ii^'giène de la bouche. Les plus pauvres ont four 
dentiste chez qui ils se rendent à intervalles déterminés et très 
rapprochés. Ceux qui le peuvent allient l’hygiène à la passion 
qu’ils éprouvent pour l’or et tout ce qui brille. 

Chaque dent branlante est retenue par des crampons d’or; le 
moindre intervalle entre deux dents est immédiatement bouché 
par un lingot de même métal. Des statisticiens ont calculé qu’il 
y aurait infiniment plus de profit à fouiller les anciens cime¬ 
tières et à dépouiller les mâchoires qu’à exploiter la mine d’or 
la plus productive. 

Quoi qu’il en soit, ces petits filons, irréguliers qu’on entrevoit 
dans les sourires et qui s’épauouissént dans les bâillements des 
jolies femmes sont d’apparence peu engageante; 


S’il est une science dans l’application de laquelle les Amé¬ 
ricains nous ont incontestablement devancés, c’est bien l’élec- 


Iricité. La traction et l’éclairage électriques, objets dc^ nos 
làlonncnients sans fin, sont depuis longtemps des faits accom¬ 
plis de l’autre côté de 'rÀtlantique. 

J’ai eu l’occasion de .visiter en détail,'à Boston, la'célèbre 
Thomson Houston electric Company, une des plus puissantes 
qui soient au inonde,-et j’extrais de mes notes — trop abon¬ 
dantes et trop tccliniques pour être développées ici — quelques ' 
renseignements et quelques ebiffres. ’ 

A l’époque de mon voyage,' il y avait deux sociétés ou plutôt 
deux brandies de la même société portant le nom de Tliomson 
‘Houston : la Thomson Ho'iiston electric Company, qui était orga¬ 
nisée conformément aux lois du Connecticut, pour exploiter 
les inventions du professeur Thomson et autres dans les Etats- 
Unis, et la Thomson Houston international electric Company, 
quLpossédait une organisation distincte et exploitait les mêmes 
brevets pour les pays ctraftgers. 

Ces deux brandies avaient leur siège et leurs bureaux prin¬ 
cipaux à Boston. 

Aujourd’hui la Compagnie a nom « General electric Coin- • 
pany 3). Ce sont les anciennes Compagnies Thomson et Edison 
réunies. 

Elle a son siège à New-York, -44, Broad Street, elle est au 
capital de 50,000,000 de dollars, et son usine principale est à 
Schenectady, mais l’usine de Lynn, dont je parle plus loin, 
ex-istc toujours. 

' Quatre Compagnies exploitent en Europe les brevets Thom¬ 
son Houston : 

1“ Compagnie Française pour l’exploitation des produits 
Tliomson Houston ; 
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^ 2" Thomson Ilouslon international electric Company, 27, rue 

de Londres, Paris ; 

3“ Union Elektrïcitâts-Gesellschaft, 32, Hollmannstrassc, 
Berlin ; ; ' . 

4" British Thomson Houston Company, 32, Parliaraent Street 
Westminster, London S. W. ' 

Le développement de ces compagnies tient du prodige. 

Une niappemondc gigantesque^ développée contre le mur 
d’une dès salles de la direction, porte, marqués en rouge, les 
points du globe où brille la lumière de la compagnie. Le point 
le plus éloigne de Boston est probablement la ville de Youmi, 
dans la Nouvelle-Galles du Sud, où existe une installation de 
deux mille lampes à incandescence. Des installations aussi 
importantes existent à Osaka, dans le Japon, et à Guatéinala, 
dans l’Amérique centrale. Le point le plus éloigne au nord se 
trouve en Suède, à Eernosand. Au Pérou, à la mine de Cata- 
palca, les lampes Thomson Houston sont placées à]douze mille 
pieds au-dessus du niveau de la mer et à mille cinq cents 
pieds au-dessous de la surface de la terre. Les installations les' 
plus importantes sont, à Brooklyn, de deux mille sept cent 
quarante-cinq lampes à arcs, et à Syracuse, dans l’État de 
Ne\v-York| de trois mille lampes à incandescence. 

Le personnel employé d^n« les bureaux de la compagnie 
constitue une véritable aimiée'. De nombreuses femmes, qui 
■gagnent de quarante-cinq à nouante francs par semaine, plus 
quelques jeunes gens sont exclusivement occupés à sténo¬ 
graphier les indications des directeurs et à faire la correspon¬ 
dance au moyen des machines à écrire dont l’usage est répandu 
dans toute l’Amérique. On commence à peine à utiliser' cou¬ 
ramment ici ces machines au moyen desquelles on imprime 
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‘en « jouant « les mots sur un clavier dont qliaque louche cor¬ 
respond à une lettre de l’alphahel ou à un sipiie de l’écriture. 
A chaque instant, dans l’une ou l’autre ville, on institue, des 
concours de vitesse dont les renimes sortent géncraleiuent 
victorieuses. Il en est d’une virtuosité déconcertante et qui 
écrivent une lettre en moins de temps qu’il ne faudrait pour la 
lire à haute voix. • 

Des téléphones spéciaux relient les bureaux des dillérentes 
villes à New-York, à Albany, à Philadelphie et baltimore, etc., 
à des distances considérables. 


Deux usines importantes, en deux points de la banlieue bos- 
tonnienne, contiennent .les machines et les dynamos qui pro- 
-duisefit l’électricité nécessaire à la traction des « trams n et à 
l’éclairage de la ville. Ces usines, que j’ai visitées la nuit à 
l’improviste, sont âdmirablèment entretenues. 

Ce n’est que depuis le l"'janvier 1889 que la compagnie a 
entrepris la construction de voitures de tramways m,ues par 
l’électricité. Trois cen(,s voitures, destinées à trente lignes diffé¬ 
rentes, lui ont été commandées dans les neuf premiers mois. 
Trente-neuf de ces voitures roulent dans Doston et les envi¬ 
rons ; elles sont' éclairées par des lampes à incandescence qui 
fonctionnent le mieux du monde; j’ai pu m’en assurer de visu. 

L’ingénieur qui m’accompagnait m’a alïirmé que la traction 
électrique réalise une économie de cinquante pour cent sur la 
traction par les chevaux. 

Le nombre de moteurs de tramways vendus par la compagnie 
depuis février 1893 jusqu’en décembre 1894 est de 8,330. Tant 
en Europe qu’en Amérique, elle a installé 13,000 kilomètres de 
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lignes de tramways, sur lesquelles roulent 23,000 voitures 
élec^iques; pour 1 éclairage à arc, elle a installé environ 
■1,100 stations centrales qui alimentent plus de 120,000 lampes 
a arc. 


Une des principales labriques de la Thomson Houston electvic 
Company se trouve à Lynn, où de désastreux incendies ont été 
récemment signalés par les journaux. Lynn est une jolie petite 
ville située à seize kilomètres de Boston. 

Les bâtiments de la compagnie occupent une étendue consi- ' 
dérable et l’on en édilie continuellement de nouveaux. En y 
arrivant, je suis frappé de voir un grand nombre de bicyclettes 
rangées le lon^ des murs, et ma première idée est que Ja 
fabrique est visitée par les. membres d’un véloce-club quel¬ 
conque. Mais on m’apprend plus tard que ces engins locomo¬ 
teurs appartiennentàdes ouvriers habitant les localités voisines. 

Deux mille travailleurs sont employés là, dont di?t-sept cent 
dix hommes, deux cent soixante-cinq femmes et vingt-cinq 
enfants. Les enCints ne sont a‘dmis qu’à partir de quatorze ans, 
ils gagnent vingt-cinq francs par semaine; les liommes reçoi¬ 
vent de quarante-cinq à cent vingt-cinq francs, les femmes de 
vingt à quarante francs par semaine. 

.L’ouvrage fait par ces ddrnières est peu fatigant. Il consiste 
surtout dans le découpage et l’agencement des plaques de mica, 
dans la préparation des filaments de charbon, dans le travail 
du veçre, dans le forage de minces plaques de laiton au moyen 
de petites macbines-outils. Ces travaux requièrent des doigts 
prompts et agiles et beaucoup d’intelligence ; les femmes s’en 
acquittent à merveille. ' , ' 




Einlron cinquante-cinq pour cent des ouvriers sont payés à 
la pièce, les autres sont payés à 1 heure. En été, les heures de 
travail sont fixées de six heures efdemie du matin à midi et 
d’une à six heures. Le samedi, on cesse de travailler à midi 
pour permettre aux ouvriers les douceurs d’une petite villé- 
.giature hebdomadaire. En hiver, on travaille de sept heures à 
midi et d’une à six heures, sauf le samedi, oii l’on termine à 
cinq heures. ^ 

Le système employé pour contrôler l'arrivée des ouvriers est 
très ingénieux. Le nom de chacun d’eux est inscrit sur le 
registre de la société à côté d’un numéro d’ordre. Pour entrer - 
à la lahrlque, l’employé traverse la chambre aux checks, où il 
trouve sur une étagère une plaque en laiton (le check) sur 
laquelle est reproduit son numéro et qu’il dépose dans une 
boîte portant l’indication de l’heure. On change la boîte toutes^ 
les trente minutes, ün contrôle ainsi fort exactement le moment 
de l’entrée à une demi-heure près et, comme pour le payement 
on compte par demi-heures, l’approximation est suffisante. De 
cette façon, oh réalise l’économie d’un concierge. 

On fabrique à Lynii tout le matériel électrique utilisé par la 
société, les dynamos, les voitures de tramways, les lampes dans 
leurs moindres détails. Pas n’est besoin de dire que la division 
du travail est poussée à l’extrême. On peut fabriquer par 
semaine dix machines dynamos pour lampes à arcs, seize 
dynamos pour lampes à incandescence, onze molcursi fixes, 
trente moteurs pour tramways, cinq cent cinquante lampes a - 
arcs et seize mille lampes à incandescence, Pour faire le vide, 
dans ces lampes, on emploie douze mille livres de mercure. 

La fabrication de tous ces appareils est garantie, par des 
brevets. 
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Inclépendumnient de l’usine de Lynn, il en existe une autre 
exclusivement employée à_la fabrication du carbone. 


La société ne participe à la formation d’aucune caisse d'assu¬ 
rance contre les accidents ou la maladie, me dit le 'directeur, 
que j’intèrroge à ce propos. Les ouvriers entre ei1x ont créé 
- une société de secours mutuels. _, r. 


En cas d’accident, on appelle par téléplione le fourgén de la 
ville et le blessé est transporté à l’hôpital communal, où des 
soins immédiats lui sont donnés par le médecin de service. 

“ Avant l’arrivée du fourgon, toutes les précautions sont prises 
pour arrêter l’écoulement du sang et placer la victime dans, la 
meilleure position possible. V 

Un 'rapport trè/'Bêmilé relatif’ aux ac^lmits est envoyé ■ 
chaque mois au chef-dô^^lice du district de MaèsMliussçfs. 

. Depuis sa fondationM»y/to?nson Houston elcctrihC^mpanij 
' n’a eu aucune grève à dép/brer. ' 


Quand, le jour de l’arrLvpe', le cocher m’arrête vers sept 
heures du matin devant le ¥oun{is Hotèl, — je rends hommage 
ici aux loueurs de voitures uqstoiiniens, dont le tarif n’est pas 
sensiblement plus élevé que celui de Bruxelles, — il n’y avait 
plus de chambres 'ïlispon^g^.et je dus attendrp jusqu’à neuf 
heures qu’une prochaine défournée eût fait du vi|^ 

\ Ce n’est poflrtant pas qu’il manque de chamlires dan 
èûtiment. Younrjs Ho^el est un des plus beaux pan 
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imiijenscs liûtc!& américains dont ceux de- Londres pe|.ivent à 
peine donner une idée. L contient plusieurs salles de restaurant 
d’un luxe varié et,approprié aux bourses des diverses catégories 
de voyageurs, plusieurs salles de billards; plusieurs grands 
bars, des boutiques de tous genres. 

Dans la grande salle de restaurant, le service est fait par des 
nègres. Et c’est un spectacle réjouissant,de voir ces noirs, tout 
-de blanc vêtus, là face luisante émergeant d’un col irrépro¬ 
chable; les gros jeu.x elbarés qu’ils roulent à-la façon d’un singe 
croquant une noix,- glisser, sur le parquet portant au-dessus de 
leur tète, bien en équilibre sur les cimj doigts redresses, un 
plateau lourdement chargé. • . .. 

Ces adroits serveurs marchent au, doigt et à l’œil sous la 
djifcction d’u]i maître d’hùtcl cii, habit noir, — un nègre aussi, 
ladlé en hercule, qui se,Lient à la porte du restaurant et qui 
place les convives. -Car il ne faudrait pas essayer en entrant 
dans un restaurant américain d’aller vous placer à la -table qui 
vous convient. Dès qu’il-vous voit arriver, le maître d’hôtel vous 
.appelle d’un claquement de doigts accompagné d’un tc psitt »• 
impératif et vous conduit où il le juge bon. 

. La mémoire de lousxes gens est prodigieuse. Les.nègres qui 
prennent lès chapeaux à l’entrée ne se trompent Jamais en allant 
les reffi'eiidre à la sortie parmi des centaines de chapeaux 
d’apparence identique. Quant à moi, je parviens à peine à 
reconnaître ces inoricauds 'les uns d’entre les autres. Les 
Chinois sont choses fongibles, nous dhsaitun jour un ami, je ne 
pai;yiens pas à ditîérencier les individus 'de cette espèce'! On 
pourrait làireja même remarque à propos des nègres. “Mais s’il 
est des objètsqui,au premier abord, me paraissent devoir entrer 
dans la classe des choses fongibles, c’étaient bien Jes « tuyaux 
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'de poêle » dont nous nous couvrons. C’csl une idée que j’ai 
abandonnée grâce au.x nègres de, Youngii Ilotcl. 

Les serveurs, à qui succcssivemcnL dix individus comman¬ 
dent leur dîner complet,'composé'de deux ou trois viandes, 
de légumes variés et de nombreuses pâtisseries, — car, en 
Amérique, on dresse son 1nenu en une fois pour éviter aux 
domestiques des courtes, inutiles, apportent à chacun son 
plateau sans se tromper d’un plat. ' ' ■ 

Le maître d’bôtel (-[ui vous a fixé une plaûe vous donne la 
même pendant tout le'temps dp votre séjour. Si'vous revenez 
à riiûtel.après une absencé de plusieurs semaines et si la place 
. qui vous avait été antérieurement attribuée est libre, on vous 
. la donnera assuréniènt. C’est ce qui m’est arrivé au Windsor, à 
Montréal, après un mois de voyage. 

Daiis'les grands hôtels américains,, la cuisine est bonne. 
Presque tous- les « chefs » sont Français ou Delges et sont 
payés plus cher que les niinislrcs en Belgique.' 

: ^ ^ 

. Quand on considère l’énorme extension de Boston, dont le 
territoire occupe aujourd’hui une superficie de 9,564 hectares, 

• on a peine à'se représenter qu’il'y a moins de trois cents ans, le 
■sol était à cet endroit complètement, couvert d’épaisses forêts 
vierges. Qu'elle énergie, quelle réunion de forces n’â-t-il pas 
fallu-pour tirer du néant, daiis un temps .relativement aussi 
court, 'l’iin des plus puissants foyers du commerce -interna¬ 
tional et l’avant-poste intellectuel de la puissante Union amé¬ 
ricaine ! * 

Disons brièvement quelle fut la formation de Bostôn. 
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Peu de temps après la fondation de la colonie flamande de 
Novum Belgium, qui est devenue New^-York, apparurent sur 
beaucoup de points du littoral de la Youvelle-Angleterre (actuel¬ 
lement les États du Maine, de New-IIampshire, de Vermont, 
de Massachussets, de Rhode-lsland et de Connecticut)', les 
colonnes d'os premiers émigrants de Grande-Bretagne. 

C’est près de Plymoutli, dans une anse au sud de Boston, où 
aboutit actuellement le Old Colonial Railway, que débarqua, en 
l’an 1620, la troupe des Puritains, ancêtres d’une aristocratie à 
la façon américaine, qui jette aujourd’hui un regard plein d’or¬ 
gueil sur les exploits de ses devanciers 
A Salem, à vingt kilomètres au nord du Boston actuel, se 
foiTiK^galement une colonie qui fut abandonnée en 1630 et 
transportée à Charicstown. Ce dernier point'’fut délaissé 
faute de bonne eau potable et, le 17 septembre 1630, tes 
colons se rendirent dans.la presqu’île voisine de Trimontain, 
plus lard nommée Trcmont,qui tirait son nom de ses collines. 
C’est là que s’éleva ia^eolonic de Boston, dont le nom devait 
rappeler la ville anglaise d'oii venaient un grand nombre des . 
émigrants qui la composaient et, entre autres, sans comptée hî 
gouverneur Wintliro]), le personnage le plus impo'rtantfparmi 
eux, Isaac.Johnson. ' , . ■ 

La .^^iHfcon favorable de Boston en lit aussitôt le'ccntre de 
la colonie de Massachusseis dont le nom est d’origine indienne. 
D’autres points du littoral furent rapidement colonisés et dans 
les ^lix premières années vingt mille^émigrants s’établirent à 
Boston. Dès I63Ü, la ville possédait une milice de mille hommes 
et, en 1674, la A'ouvÿle^Aiigleterre comptait déjà cent vingt 
mille habitants. Pendant la guerre de l’Indépendance, Boston, 
op la tendance ,républicainc~des esj)rits se manifesta énergi- 
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quement contre l’oppression du gouvernement onglçiis, joua un 
rôle important. En 1770 eut lieu dans la State Street actuelle 
(a{)pclce alors King Street), une attaque de la populace contre 
des soldats anglais ; d’autres démonstrations sanglantes la 
suivirent, et la destruction des immenses cargaisons de thé 
dans le port montra toute l’exaspération du peuple contre 
l’exploitation légale de rAnglcterre. Les navires chargés de thé- 
étaient arrivés à la fin de novembre et au commencement de 
décembre 1773; le gouvernement persistanT à imposer lour¬ 
dement le thé, une populace armée assaillit lé 16 décembre les 
navires et jeta toutes les cargaisons à la mer. 

Ces événements,dont l’impression enflamma jusqu’à,l’héroïsme 
la majorité libérale des colons, furent le prélude des grandes 
luttes pour l’indépend'ance qui fondèrent la gloire immortelle 
de Washington. Le 17 mars, la garnison vaincue partait à 
bord de la flotte anglaise et Washington faisait .une entrée 
triomphale à Boston, i.es Anglais n’essayèrent pas de reprendre 
la ville, et après la déclaration d’indépendance, Boston, bien 
que n’étant pas par sa population la première ville de l’Union, 
en devint la plus influente, et commença la brillante carrière 
de développement et de richesse qu’elle poursuit encore aujour¬ 
d’hui. 

Les résultats qu’elle a obtenus sont absolument surprenants. 

En •1804,.South-Boston fut incorporé au territoire de Boston ; ' 
puis ce fut le tour d’East-Boston, fondé en 1830 dans l’ile 
Noddles, et les années suivantes celui de Charlestown, de 
Roxbury, de Cambridge et de Brighton, fondé au sud-ouest de 
Boston sur la droite de Charles river. 

Bientôt la superficie naturelle des terrains situés, en forme 
d’île.au confluent de trois rivières ne suffit plus à l’énorme 


nccroisspnient de la population. On résolut donc de faire de la 
terre pour gag-ncr de l’espace en'vue de l’extension de la ville 
et dos faubourgs. Les matériaux de remblai furent obtenus en 
nivelant plusieurs collines. L’extension et la régularisation de 
la ville marchèrent de concert et fournirent un champ illimité à 
l’esprit d’entre^Di-ise des Américains. C’est là qu’on vit la stupe^ 
fiante opération des « house-mover » qui déplaçaient ettran^or- 
taient sur des rouleaux d’acier des’ldifices entiers avec une har¬ 
diesse et, une sûreté incroyables. C’est ainsi e;ieore que des 
(piartiers entiers bâtis en pierres de taille furent exhaussés de 
plusieurs pieds et que certaines rues furent élargies en'faisant 
reculer la ligne des maisons. Tandis que la ville ^gagnait ainsi 
en extensSon et en confort, le rapide accroissement des voies 
fei'rées de Boston lui fournissait un élément d'augmentation qui 
imprima une nouvelle direction.au di^v'eloppement de la ville. 
Les nombreuses voies rayonnantfes qui, à 50 kilomètres de dis¬ 
tance, rattachent au centi’e toutes "les localités environnantes, 
outre les avantages commerciaux qu’elles présentaient, per¬ 
mirent au monde des alfaircs d’établir son domicile à une 
grande distance du théâtre de son activité'professionnelle. De 
là, des faubourgs et des villas dont l’étendue et la beauté peu¬ 
vent défier toute comparaison. 


Le centre naturel de Boston est Ilay-Markct-Square (place 
du Marclié-au-Foin), dont le côté nord est occupé par la gare, 
très fréquentée de la ligne du Maine, mettant en communication 
Boston et Portland. C’est à cette place et à ces environsjmmé- 
diats qu’aboutisseîïL'bçaueoup des plus importantes artères de 
la ville. Charlestown streét\§ediri"qdu,nord sur Charles river- 
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bridge, vers le quartier du meme nom et, mi peu au sud de Ifay- 
]\Iarket, [Jannover street màne au point nord extrême du quai du 
Port. 

Mais la rue la plus importante,, et la plus étendue est 
■Washington street, qui, sur une longueur de quatre kilomètres, 
traverse toute la ville dans la direction de Roxbury. Cette rue 
coupe plusieurs places, dont la plus importante est le square 
Franklin, dans le quartier sud-est, orné de riantes promenades. 
De nombreux et monumentaux édifices décorent cette vivante 
artère de la ville. On-y voit de grands, hôtels comme l’iiôtel 
Continental et l’hotel .Métropolitain; les théâtres du Glohc, du 
l'arc, etc.; des églises, parmi lesquelles l’imposante église catho¬ 
lique, les bâtiments de la presse (Herald Building, Journal 
Building, etc.\ 

La presse de Boston a pris une énorme extension et occupe 
une place prédominante dans les Etats-Unis. En ]70i,septante- 
quatre années après la fondation dé la ville, parut la première 
feuille, les Boston New LettetS'. ^Actuellement il y a un grand 
nombre de journaux à très fort tirage.^ Le Herald tire journel¬ 
lement à 100,000 exemplaires, et le tirage, à certains jours, 
s’est élevé jusqu'à 300,000 exemplaires. 

Je disais tout à l’heure que Boston était là ville la plus intel¬ 
lectuelle des Etats-Unis. Et, en effet, par le nombre et la remar¬ 
quable organisation de ses écoles, — ily en a plus de 400, — 
par sesi_universités et ses collèges, par la foule de ses sociétés 
savantes, de ses collections scientifiques et artistiques, de ses 
musées, de ses bibliothèques, dont l’iinc, la « Public libraryi^ 
compte plus de 430,000 volumes et plus de 200,000 brochures, 
^et, en général, par les tendances intellectuelles de sa population, 
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cette ville mérite, à juste titre, d’être surnommée l’Atliènes 
d'Amérique. 

Le chiilre de -i-00,000 habitants ([ue je cite plus haut est tiré 
— je m’eu apert;ois quand la léiiille précédente de mon ehapitre 
est imprimée déjà — d’une statistiqiîè ancienne. £n réalité, ce.^ 
chiiïre est aujourd'hui de près de 6U0,000 habiLantg,--B6sfon 
est donc, par sa population, la_quatrième vUierdes Etats-Unis 
d’.\mérique. , - “ ] ' 

A Bostoir, <[ui, soit dit en passant, est sous la mjèmc latitude 
que Konie, les hivers sont aussi b'oids qu’à Memcl, à la pointe 
nord de Ma Prusse orientale, et les étés aussi'chauds qu’à 
Budapest. Ce n’est que par un travail acharné et une activité 
infatigable que les premiers colons ont pu arracher au sol'les 
ressources les plus nécessaires. La même maip qui dirigeait la 
charrue-devait être habituée à manier la carabine, car ce qu’on 
conquérait sur le sol, il fallait, jour et nuit, le défendre contre 
la rapacité di'S Indiens. Ce rude combat contre la nature et les 
hommes produisit un peuple dur, hardi, entreprenant', mais 
aussi ami de la liberté. Sa constitution politique et communale 
fut toute démocratique, car tuüs étaient obligés au traoil et . 
exposés à de communs dangers. Tolérants en matière reli¬ 
gieuse, comme doivent l’être des gens ijui avaient dû quitter 
leur patrie par suite de la persécution religieuse, iis se mon¬ 
traient d’un fanatisme austère dans Te.vercice de leur propre 
religion. Chez tous existait cette conviction que la Providence 
les destinait à quelque chose de particulier. Cette race, tenace 
et obstinée, qui regardait comme un péché la musique et la 
danse, devint la souche de b grande république'démocratique* 
dont Boston est comme Ifrville natale. Malgré l’abîme qui' 
sépare la manière de voip et de penser des Américains actuels 
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de celle de ce^ueielis puritains, ou ne saurait méconnaître que 
leu^^^^iî-ra,' dans une certaine mesure, laissé son empreinte 
^urloute la civilisation de l’ünion. ' .. ■ 

Les immigrants de race anglaise s’accommodent aisément de 
cct esprit; quant à ceux des autres nations, ils n’osent s’insur- 
ger contre ce qui est la coutume dominante.. 

Un signe manifeste de cette puissance est la sanctification 
des dimanches, selon l’austère coutume des puritains. L’Eglise 
catholique^'clle-mcme, qui, dans d’autres pays, ne défend point 
à ses fidèles de manifester leur bonne humeur pendant le jour 
’du Seigneur, a dû sé plier à l’usage établi dans l’Union. 

C’est des Etats de la Nouvelle-Angleterre que-s’est répandu 
dans l’ünion le mouvement en faveur de la tempérance dirigé 
contre l’usage des spiritueux, voire dè la bière. Dans’le Maine, 
qui est situe à l’extrême nord-est de i’Ünion'et dont la popu¬ 
lation s’élève à 700,000 âmes, une loi, qui date de -ISfil, 
défend la fabrication et la vente des spiritueux, qu’on ne peut se 
.procurer que dans les pharmacies. ■ 

C’est dans ces mêmes Etats qu’est née l’agitation contre la 
forte immigration que les vingt dernières années ont amenée 
dans l’Union et dont je parlerai plus amplement dans un de mes 
derniers chapitres.. . ' ■ 

C’est là aussi que les colons anglais teintés d’aristocratie 
sont devenus les « Vankees »/ ce Singiilior type ethnologique, 
qui imprime son cachet intellectuel à'' la population si hcté^:o- 
gène de-l’Amérique du Nord et amalgame, en un peuple nou¬ 
veau, les fils des peuples les plus-différents et.des races les plus 
opposées. , 

. Pour le vrai Américain du Nord, Boston est la ville des libres 
coutumes, pommé Paris l’est pour les peuples de race romane. 



Pour les Américains, Boston est, bien plus que i\e\v-York, le 
vraie ville américaine. C’est, je le répète, la capitale intellec- 
lucllo de l’Union. 

ün se tromperait pourtant — il est nécessaire que j’indique 
ce dernier trait pour rendre plus exacte cette rapide esquisse 
en ne considérant Boston que comme une ville où se retirent 
exclusivement de riebes Américains pour y jouir intelligemment ' 
de leur fortune. L’.Atbcm's d’Amérique est, au contraire, une 
ville foncièrement commerçante. Les capitalistes de Boston ont 
pris part à toutes l es grandes entreprises exécutées dans leur 
pays. Ses indjistries, notamment celle des cuirs, sont des plus 
florissantes. Enrin, son port, l’un des quatre grands ports de 
rUuion sur l’Atlantique, n’est surpassé en importance que par 
New-A'ork et a le pas sur Philadclpliie et Baltimore. 







CHAPITRE 1\. 


MONTRÉAL. 


De Boston à Montréal. — Un ouvr.er joaitlier. —Montréal.— Sa découverte. 
— Sa fondation. — Un douanier môntréalais. — L'hôtel Windsor. — 
L'n monsieur qui « tire » son colonel — Une grande salle à manger. — La 
ville. — Première impression. — Ne buvez pas trop d'eau. — Les policomcn 
canadiens. — Les hibilués du « plus grand hôtel du monde ». — Les 
diamants et les .Vméricains. — Tous les Belges se connaissent. 


C’est une coutume assez générale, presqu’un besoin, de 
demander aux étrangers ce qu’ils pensent de votre pays. Nulle 
part, ce besoin n’est aussi intense qu’en Amérique. Des voya¬ 
geurs ont raconté que, leur arrivée à New-York ayant été 
annoncée, plusieurs journalistes avaient été les guetter, au 
débarqué, pour leur poser cette question ; Que pensez-vous de 
l’Amérique? 

Jonathan est extrêmement fier de son continent et, à certains 
points de vue, il en a quelque peu le droit. 

J’a.vais échappé à tout interview aux États-Unis grâce à une 
prudence rare, car mon peu de notoriété n’eût pas suffi à m’en 
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pruscwor : le buL de mon \oya”C et ma (lualifé de journaliste 
amaleiir m’eussent surabondamment désigné au cb^igereux 
li(limeur de l’interrogatoire. Je ne devais pourtant pas éviter 
pins langlemps l’insidieuse demande. 

l‘]ntre Jtoston et Montréal, le soir, comme je bridais un cigare 
dans un des mcrvcilleu.x « lumoirs » voulants que le Cann- 
diaii Pacific raihvaij promène sur scs lignes, un gentleman 
lia conversation avec moi ; • . - 

— J’entends que vous êtes étranger. Traversc/.-vous l’Océan 
[mur la première fois? 

Et tout aussitôt, sur ma réponse allirmativc : 

— Gomment trouvez-vous l’Amérique? * 

— Mais je l’ai à peine entrevue. 

Si j’étais véridique, j’écrirais: üli! j’afpas encore beaucoup 
vu elle ; car voilà, bien sincèrement, la^ littérale tradirction de 
la phrase anglaise que j’ai articulée. Mais mon interlocuteur 
eut l’obligeance de ne point rire, et la conversation reprit : 

— ^ous verrez, monsieur, iiuet beau pays et quel grand 
peuple. Et comme rAniérique est bonne à habiter pour Jes 
ouvriers comme, moi. 

— Les ouvriers... comme vous? 

li me paraissait étrange, en elïct,’ cet ouvrier en chapeau 
liant de forme, Correctemenf vêtu, effectuant un trajîbt assez 
long en « sleeping-car ’ 

— Oui, monsieur, la gloire et la grandeur de l’Amérique 
sont d’être un pays démocràtique où tout homme, si médiocre 
que soit sa condition, est respecté pourvu qu’il travaille, oü/ml 
homme, si riche soit-il, n’est respectueusement considér/ s’il 
est oisif. Dans nos tramways, vous ne trouverez qu’une c|asse. 
Le messager porteur d’un paquet vient s’asseoir à côté du mil- 
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lio/iuaire et, entre eux, la coiiversalion s’eiiiia^c sur un ton 
cordial. Qui sait d’ailleurs si, dans dix ans, le luessai^or ne sera 
pas millionnaire et si le riiiliard n'aura pas perdu sa Ibrtune? 

— Soit, pour vos tramways et vos « clicmins de fer élevés», 
maiS“sur les lignes à long parcours il y a deux classes. Et l’on 
peut dire même qu’il y eu a trois, la ^2'-’, la 1'"' et les wagons- 
salons (drawiug cars), où les porteurs de billets de l‘“ classe 
ont accès moyennant un payement supplémentaire. 

— C’est vrai, mais c’est là une des nécessités de l’cxploi- 
- tation. D’ailleurs, vous rencontrerez des ouvriers dans les 
wagons-salons et les gentlemen qui s’y trouveront n'eu seront 
pas choqués. On ne s’offusque pas île ma présence. 

— Encore une- fois,' on ne peut vous prendre pour un 
ouvrier. Quel métier l'aites-vous? 

— Je, suis ouvrier joaillier; je sertis les pierres. 

-y- Et vous gagnez? 

— Cent dollars par seinainê.. (Soit environ 24,000 Irancs 
par au.) 

— Mes compliments 1 Peu d'ouvriers sont dans votre cas. 

— Évidemment, mais tous gagnent largement leur vie, 
peuvent espérer s’établir et devenir riches à leur tour. Aucune 
porte ne leur sera fermée. Aucune aide ne leur manquera. 

Si j’avais su ce que je sais à présent, j aurais eu beaucoup à 
répondre aux appréciations do mou enthousiaste compagnon, 
mais j’entrais dans le pays et n’avais pu encore examiner suffi¬ 
samment les Américains. Je lus donc me doucher et men¬ 
dormis jusqu’au moment où le lendemain, fort tôt, le nègre du 
slçeping-car me réveilla près de Montréal. 


r 



Montréal est la ville,principale du Canîida, bien (prellc/ne 
soit pas le sièpe du poijvernenient, ni même le cliel-licu de 
sa province. Elbi est siluce sur la côte sud-est d’um> île trian- 
P'tdairc 1brmc(‘,.par les rivières de l’Ottaj^a et du Sain^au- 
rent. Après la jonction des dou.v lleuves, la. ligne de démar¬ 
cation çnlrc les eaux claires et bleues du Saint-Laurent et les 
eaux plus nipides et tro^ublèes de l’Otlawa, s’aperçoit distincte¬ 
ment sur une longueur de plusieurs kilomètres. 

C(‘tte ville, rpii mesure environ (î I 2 kilomètres (le longueur 
sur un peu plus de IJ kilomètres d(? largeur, compte, avec ses 
l'aubourgs, 250,000 babilanis, dont la majorité est de race fran¬ 
çaise et de religion callioliipie. Elle fut découverte pbnr la 
preinien! fois, en 1555, par Jacques Cartic,r. L’excellent hislo- 
riçn l‘.-X. (larneau, le premier qui CcriviÊnne bistoirc com- 
. plctc du Canada,, i-acoiite ainsi cet événement : ' ^ 

« Impatient de voir Ilocbelaga, situé soixante lieues plus 
loin sur le tlcuvc, Cartier partit de Québec le 19 septembre avec 
les genliisbommes, les capitaines de ses navires et une partie 
de ses matelots; il mil treize jours pour s’y rendre..Cette bour¬ 
gade était assise a peu prés sur l’emplacement où se déploie 
aujourdlmi la florissante villejle ]\IontréaL A l’apparition des 
1 lançais, une grande loulc courut au-devant d’eux et les reçut 
comme avaient lait les liabilants de Québec, .aj,eç.,j£s.,fl)âÇfly^ 
de la joie la plus vive. Le lendemain Cartier et ses'compagnons 
ie\éliront leurs plus beaux lialnts et se présentèrent clans la 
bouigade. Ifocliclaga se composait d’une cinquantaine de mai¬ 
sons en bois de cimiuantc pas de longueur sur douze ou quinze 
de largeur. Cliacjuc maison, couverte d’écorces cousues 





ensemble, se composait de plusieurs [iièces, distribuées autour 
d’une salle earrée oti se trouvait le foyer et se tenait la ramille. 
Le village était entouré d’une triple enceinte circulaire paliÿ- 
sadée. Jl rcg'iiait en plusieurs endrpits, vers le liant de cette 
enceinte, des galeries contre lesfjuelles des échelles étaient 
appuyées; des amas de pierres étaient déposés auprès pour la 
défense. Dans )c milieu de la bourgade se trouvait une grande 
place. C’est là que l’on conduisit Cartier. 

« Après les saints en usage parmi ces nations, des femmes 
' vinrent'étendré des nattes sur l’hcrbc pour faire asseoir les 
Français. Un instant après parut l’Agoubama,,porté par une 
dizaine d’hommes qui déployèrent une peau de cerf et le dépo¬ 
sèrent dessus.. Il-paraissait âgé d’environ cinquante ans et 
perclus de tous scs membres. Un bandeau de fourrure rouge 
ceignait son front. Après avoir salué Cartier et sa suite, il leur 
fit Comprendre par des signes que leur arrivée lui causait beau¬ 
coup de plaisir, et, comme il ôtait souffrant, il montra ses biïis 
‘ et scs jambes au commandant français en le priant de les 
toucher. Celui-ci les'frotta avec sa main : aussitôt le chef sau- 
. vage ôta le bandeau qui entourait sa tète ét le lui présenta, 
pendaril que de nombreux malades et infirmes se pressaient 
autour de-Cartier pour le toucher, 'le. prenant sans doute pour 
uiijiomme doué de facultés supérieures. • 

' « Cartier se fit conduire sur la cime .d’une- montagne qui 

était à un'ciuart de ILeue'de distance. Il découvrit de cet endroit 
un pays sans bornes. Enchanté de la vue magnifique quil ayait 
'devant lui, il donna à cette montagné le nom de Mont-Royal, 
nom quelle â conservé et qui s’est étendu à la ville qui est 
maintenant au pied, 

'Cent et sept ans plus' tard, en 1042, la ville lut fondée par un 





74 


AU CANADA 


certain Paul (le Cliauniedey, sieur de Maisonneuve. de Mai¬ 
sonneuve avait coinniencé le iiuHier des armes dans la Hollande 
à l’â^e de 13 ans. Selon If^clironiqueur; il avait conserve sa 
piétf’ dans les camps au milieu de ces pays hérétiques et avait 
apjtris à pincer du luth pour passer ses loisirs seul et pour 
u'etre pas obli}^c de l‘réquenlor la compagnie des méchants. 

T/.i ville, une lois fondée, fui souvent visitée et pillée parles, 
Iroquois, qui étaient la terreur du mird de l’Amérique. Quanti ^ 
ceux-ci arrivaient quelque part, le terrible cri d’alarme courait 
(le colline en colline: les Iroquois! les Iroquois! et, saisis 
d'épouvante, hommes, femmes et enfants prenaient la fuite 
comme un_^troupeau timide poursuivi par des loups. Les Iro¬ 
quois, par politique, mettaient un soin extrême à entretenir __ 
cotte ternmr et cherchaient toutes les occasions de persuader 
(jifils étaient invincibles, ^ ' 

• ^Montréal fui la-derniè);e-place livrée| par h;^ Français aux 
Anglais en 1763. Depuis lors elle n’eut plus que des péripéties 
exclusivement'commerciales.'' . ' " . ■ 


i\Ia première emtrevue^ut nécessairement avec la douane' du 
-pays. Comme je demandais au douanier s’il parlait français : 
Parbleu, fil-il, je suis Français. Vous aussi,"à ce que j’entends. 
— ,Jyon, je suis Belge. 

Tiens. Il y a un .Belge qui ;habite Montréal depuis quelque 
tenips, un nommé Kefer ; vous devez le connaître. 

— Je sais qu’il y a des; musiciens de ce nom en-Belgique, 
.mais je ne, les connaisjpdintpai’ticulièremcnt. ■ 

Celui-ci aussi est musicien. Il joue dejp. flûte, de fhar- •• 
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monica, de la trompette. Il est marchand de vins. Ce doit être 
un de ceux dont vous parlez. 

— Je ne pense pas. Voulez-vous examiner mes bagages,-je 
vous prie. 

■ C’est un peu sèchement que je coupe court à" cette peu inté¬ 
ressante conversation. Cette sécheresse me vaut une taxe de 
■’ 3 dollars pour mes iidbrtunécs plaques photographiques. 

' Sitôt sorti des griffes de ce loquace fonctionnaire; je me fais 
conduire à ÏHôtel Windsor, à deux pas déjà gare. Cette courte 
promenade me met en gaîté. Les rues sont larges et pleines de 
lumière. Devant l’hôtel s’étend un square superbe. Dans toutes 
^ les directions, j’aperçois de belles maisons spacieuses .ou 
coquettes avec dè très grands jardins. Il fait bien aussi chaud 
qu’à Boston, mais'’ l’air est' plus vif et pur, les rues ne sont 
point encombrées, on’y peut'marcher à l’aise sans craindre 
.d’ètrc trop bousculé. Puis je me figure^ètre.e.ip pays français^ 
cl rencontrer à.chaque pas dessus parJantmalfengue. 

Ceux qui l’ont éprouvée, se rappelleront quellç intense satis-- 
faction; c’est dé parlcç sa langue maternelle après qu’on a été 
privé de cette faculté pendant plusieurs jours, qu’on a chei’ché 
ses mots, qu’on s’est épuisé en efforts pour cômprendre et se 
faire comprendre. C’est une joie d’enfant de prononcer trois 
ou quatre phrases sans s’arrêter. 

J’entre à YHôtel Windsor en savourant ces, iitiprcssions 
réconfortantes. Amère désillusion,-le nègre à qui je m’adresse 
ne comprend pas le français, l’cpTployé de bureau vers qui il 
me conduit n’en saisit pas un^’aître mot. Je me coïisole tant 
bien queiwal en pensant que YHôtel Windsor est sans, duule,'par- 
exception, fréq'uerité4.es seuls Anglais et, comme ôu-ure' l’avait 
’n'ivcnlent' recommandé, j’y-sollicite une chambreiôuf'de mèiné. 
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Pendant fine reinpifjyé'leiiillettc les livres, je me prouièae 
dans riniincnsc rotonde de l’iiôtel. Par les vitres du toit, la 
lumière du jour pénètre abondante. Tout autour de la rotond-e 
soiit diverses installaSiuis ^ ' 

, Un comptoir,ùü l’on Vend du tabac et des cigares; 

' - Une bouti(]ue d’objets ffdjriqués par les Indiens. G<fs objets, 
de grandé curiosité‘en Amérique et notamment au Canada, 
consistmit en cornes.polies de bi^iflalos, en sacs ornés de four¬ 
rures, en menus objets d’étoffes couvertes de perles enfdées, 
en soidi(‘rs de peau, en raquettes destinées à faciliter la 
marebe sur la^ncigc, ete. ; .... 

Une librairie. On y^vend aussi des timbres-poste, ce qui est 
précieüx.-Le^ pureaux de poste sont rares et l’on ne peut 
trouver de timbres que çbez les pharmaciens. Les pharmaciens 
vendent aussi, au verre, de Peau gazcu.se et des limonades ; 

Un bureau où l’.on vend des tickets des chemins de fer pour 
toifkfs les dii’cctipus. Ün y choisit et op y retient sa .place en 
.A\agOn-lit et son fauteuil, au .théâtre. On y envoie et reçoit des 
télégrammes ; - . ‘ 

Une salle de lecture où se trouvent tous les journaux du- 
pays et les-principaux journaux de l’étranger,- publiés en 
anglais s’entend ; , ■ ■" ■ , 

Des cabinets de toilette; ^ 

Un bar où les habitants de riiôkd se régfiicnt de mixed'bittcr,'- 
de kirsch, de bitter îiavrais et des innombrables variétés de 
cock-tail qui cclosent dans le cerveau inventif des.itenanciers 
et où le blanc d'œuf, le citron, le sucre, les vins ettlés alcools 

sont mélangés en proportions indéfiniment» savantes. 

-Mais, pendant.que j’inspecte ces.installations, on donne à- 
'un nègre la clef de- la .cbanikLC qui m’est destinée. -J’entre 



MOMRÉAL 


77 


dans un ascenseur, ^’ous montons, on arrête je sors, fort 
surpris de’ trouver devant la porte qui s’ouvi-ej^ion nègre 
cliargc de ma valise. 

Une inquiétude nie prend : sommes-nous au premier étage, 
pour que le nègre, qui n’est pas entré avec moi dans l’ascen¬ 
seur, ait pu arriver déjà par l’escalier? 

Non, noqs sommes au cinquième étage,"ce qui est plus ras¬ 
surant pour ma bourse. Mais l’Iiôtel est bien organisé; il y a un 
ascenseur pour les maitrcs^uii autre pour les domestiques. 
Nous ne soniines plus dans la démocratique .4mériquc. 

Une fois dans, ma chambre, le premier objet qui attire incs 
regards est une pancarte collée sur la porte avec ce titre : 
Hours of ineiüs (Heures de repas). 'Je constate qu’on déjeune 
de 8 à 11 lieiu’es, (pi’on lunctie(le luiiejf^st le second déjcuiicr 
de ceux qui dînent le soir) de 1 à « heures et qu’on dîiie de 
O à8 heures. ' ■ ' 

Je constate ausçi que d’autres heures ,sont fixées pour les 
seryantes et les enfants. On est sévère'à'l’égard de ees der¬ 
niers. Non smilement on n’adme^as qu’ils troublent par leurs 
rires le repas uès^ersonnes graves, mais aussi les, uvertit-on 
qu’ils serüiént mal \^^s à prendre les corridors de l’fiotel pour ^ 
des chambres à jouer. , " 

Il est -sept heures vingt; j’ai quarante minutes avant je 
déjeuner. J’ai avisé tantôt, donnant kir la rotonde, un salon de 
coiffure. Je vais confier ma chevelure à l’artiste qui. tient ce 
salon. Ma chevelure! Gomme ,qe mot ondoie,-connue il évoque 
l’image d’une masse longue et éibondanté! Soyons modeste et 
disons: mes cheveu.x. Je tiens à downer des'iq^tructions pré¬ 
cises, et je demande qu’on me'remette aux maiiîs d’un garçon- 
sachant le français. Il s’en trouve un. - , 
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Toiil Diissiiôl ; Yinis (Hos Français, innnsicur'? 

— Non, je suis Bcl^'c. 

— l'ariailement, c’i'.st la incinc chose!. ^ 

— Du toiil, tlii tout, ce n’esl pas la même chose. 

— Puisque vous êtes J3el^^e, vous devez connaître ^[. C...'’! 

-T- Pas le moins du.monde! 

— Comment! vous ne connaissez pas M. C.._..., ce jeune 
homme qui s’est engagé clans l’armée et gui a dû fuir parce 
(|u.'il avait soufilé une balle à son colonel? 

— 11 avait..'. Vous dites? 

Il aA-ait süutllé une balle à son colonel. Il l’avait tiré )t 

enfin. 

— Ah! iPavait « tiré )i son colonel! Cette première ren¬ 

contre av;ec la langue canadiennc-française, telle que la parlent 
les Canadiens peu instruits, faillit me faire poull'er de rire. Je 
me A’eüns cependant et mè contentai d’ajouter philosophi¬ 
quement ; Eh bien! sjil avait tiré son colonel, il a bien fait de 
s’en aller. / 

L’fjpération achevée, je me fais conduire à la salle à manger. 
Chemin faisant, mon guide m’apprend que l’escalier que je , 
moule est en marbre, — je m’en doute bien un peu;'qu’il ' 
est splendide, — j’en "tombe d’accord avec lui; qu’il donne 
accès à un ^ridor long de 180 pieds (IfiO mètres) et large 
de MO {10.™èti:es), sur lequel s’ouvrent une série de salons 
somptueux; (|u’cnfin la salle à manger, à la porte de laquelle 
il me quitte, mesure 112 pieds .de long sur 52 de large 
(50 mètres sur 17) etrque cette salle principale est suivie d’une' 
salle plus petite de 60 pî^ds sur 40 (20 mètres sur 14), spécia-._ 
lement réservée aux enfants et à leurs bonnes. » 


MOXTIîKAL 


Me voilà niiiiuticiisement renseigné. Il y a probablement des 
gens qui aiment à connaître l’exacte superficie de la salle où ils 
mangent. Je pénètre dans la salle, un maître d’iiôtel se précipite 
vers moi, me happe et m’assied à une place. 

Il m’y assied-mème un peu .plus brusquement que je ne 
l’eusse voulu. Ayant retiré ia chaise de façon que je puisse me 
trouver debout devant la table, il la repousse aussitôt violem¬ 
ment contre mes jambes, que ce contact énergique force à 
tlochir. ■ • ' ' 

C’eût été un mouvement exceptionnel que je m^n fusse frotté 
les cuisses sans croire devoir en entretenir mes eôntemporains, 
mais c’est la coutume générale là-bas. Avis à ceux qui-1^^ 
Le mouvement n’est pas difficile à saisir d’ailleurs : il no 1^^^ 
pas SC j'etourner pour rapprocher votre chaise, le martf& 
d’hôtel s’en charge; il faut, pendant qu’il l’approcha, fléchir les 
jambes ; le fléchissement les écartera légèrement, assez pour 
éviter |a rencontre, et l’on se trouvera assis sans avoir dû faire 
aucun effort. ' ^ 

Qu’on me l'eproche donc de ne p'as donner de renseigne¬ 
ments utiles ! 

Une fois assis., je contemple avec intérêt ùne jeune rniss qui, 
tout d’une fois, commande du poisson, un filet aux champi¬ 
gnons, ü'nc omelette, une côtelette de veau et des fruits. Je ne 
suis pgs encore bien habitué à dîn'er en me levant, mais je m’y 
fais pou à peu et je trouve le régime excellent. 


Après-le' déjeuner, je m’informe de l’endroit où habitent 
quelques personnes à qui je' suis recommandé, et je me risque 
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au (U'iiors. Ma première impression se conlirme bientôt ; 
•Montréal est une très belle ville. Je clieminc pendant (jnelque 
lenrps à travers le quartier Saint-Antoine, le plus luxueux, où 
l’on ne voit que superbes résidences et maisons seigneuriales ^ 
je descends le Bcaver Hall, -je traverse la place Victoria et < 
j’entre danS'Ia rue Saint-Jacques, ^ - 

Jusqu’ici,'rien qui pût me faire croire à une population com¬ 
posée eu majeure partie de. Canadiens-Français'-: un liôtcl 
exclusi\Vment anglais, j(; prends l’adverbe dans son sens le 
plus strict; les alliches annonçant les spectacles rédigées en 
aiiglais; vies cochers (jui vous ollrcnl des cabs en vous-inter¬ 
pellant en anglais; des'enseignes et des annonces anglaises. 

Un monsieur qui me .cogne au tournant d’une rue me dit : 
Excuse-me, Sir? A quoi je réponds poliment, selon la formule^ÿ^ 
Ccrtainly, Sir. ^ / 

Rue Saint-Jacques et ru^'olre-Dame, l’aspect des enseignes 
rappelle enlin l’existence du Irançais; les noms mêmes qui s'y 
prélassent en lettres de 8 pieds : Archamhault, photographe 

— .je me trompe « photo-artiste a; — Godincau, marchand de 
vins; — Labclle, marchand de meubles ; — LavUjne et Lajoie,- 

— deux Jioms qui -ne hurlent pas de se trouver ensemble, — 

marchand^de musique,’etc. Les cochers vousolVrentun «char», 
ce qu’ils'prononcent « chôrr ». Eniîn op j'^tcnd parler fran¬ 
çais; l’accent normand' déconcerte bietr-ÿHn peu au premier 
abord, mais oi) s’y fait vite. J’y étais habitué en rentrant à 
l’hôtel pour y liincher. ' 


Ici j’ouvre une parenthèse'. ' ' 

J’avais bu beaucoup d’eau au déjeuner. Erreur grave dans » 
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laciuclle je n’auràis pas A:cVsé si j’avîîis pris gar'de à un avis du 
guide inspiré par • l’administration municipale et maternelle : 
Que les étrangers ne boive^nt pas trop d’eau, surtout au début 
de leur séjour, sais veulent éviter des coliques, disait l’avis. 

J’avais donc b.u bi'aucoup d’eau et je n’avais pas la colique, 
comme les lignes précédentes .p’ourraient le faire supposer, 
mais l’avis de l’administration était utile à un autre point de vue 
enc oi^ On va le. Voir. 

Ce n’est pas tout de boire... a dit un jour La Fontaine. Seule¬ 
ment, le labulistêcn tirait une autre conséquence que celle qui 
m’agitait dans les rues de Montréal. Quiconque’m’eût'observé 
m’eût vu fort pcrple.xe, inspectant les alentours, sondant les 
coins avec une-linxiété croissante. 

Soudain un policeman! Je fonds sur lui ; 

— Monsieur- le policeman, je voudrais bien m’isoler un 
instant. Où puis-je m’adresser? 

—^ Qu’cst-ce que vCius voulez faire? 

Je précisai. ' . • 

— Ah! entrez dans un bar. ‘ 

— Et où y en'a-t-il un?- , y 

— Là-bas; au premier tournant à droite. 

J’ai bien l’intention d’objecter encore : Mais s’il n’y avait pas 
de bar? Port malheureuseruent, .je suis pressé. J’entre donc 
dans le bar. Je commande un sherry. Je prononce le mot 
discret : toil'et, qu’on mVuenseigné à New-York avec sa pronon¬ 
ciation : tôôâlett; je m’écarte dans la direction qu’on m’indique ; 
j’en reviens souriant, je vide mon verre, le paie et sors. C’est 
égal, il en coûte de ne point prendre ses précautions avant'de 
quitter l’hotel. _ ' ' flf 

Déjà, à Londres, j’avais été incommodé p^la l’areté de cer-. 
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laiiis élablisseini.'iils de petite utilité pub!i(|ue et de la modestie 
avec laquelle ils se dissimulaient. Mais au moins il en.existait, 
et les policemen consultés vous mettaient rapidement sur la 
voie qui y conduisait. . ' 

'lÈn' .\méri(^iQ'^au Canada surtout, il faut de toute néces- 
silé recourir aux bSrs: Il est vrai d’ajouter que point n’est 
besoin à chaque visite de « prendre une consommation », 
comme je l’avais cru dans mon ignorance des choses. Il est 
d’usage courant d’entrer dans les barsjjpur... ne pas boire. -Je 
n’ai guère rencontré d’exception qu’au Rimsel hoiise d’Ottowa, 
on une inscription placée au bon endroit annonce que l’accès 
de la « toilet » n’est réservé qu’aux hôtes de l’hûtel.-En somme, 
les étrangers soulîrent seuls de cet état de choses. Les habi¬ 
tants ont tôt fait de ^lécouvrir un bar, et d’ailleurs assouplis¬ 
sent-ils leurs organes de façon à les haramniser aux lois du 
pays. • \ L 

Les policemen canadiens sont de gros errobustes gaillards, 
portei^’s de matraques solidesj et très cordiaux. La première 
fois que j’en rencontrai un, je crus nw sur son casque dciLX 
insignes ; une feuille de vigne et lyfe petite taupe, l’une cou¬ 
vrant l’autre. Et, m’étant inutilement demandé ce que signi¬ 
fiaient ces insignes, je m’étais promis de recourir à mon 
ami A... de S..., si savant en l’art héraldique, quand un 
m’apprit qu’il s’agissait d’une feuille d’érable et d’un castor, 
symbolisant' les deux richesses du Canada, les forêts et lés 
Ibùrrures. Au moment où ces armes furent mises à la mode, 
on‘n’avait pas encore découvert les mines in 
'fëm«ommencG.^peineà'exploiter actuellement. 

• Quand j’entrai dans la salle à manger poui\y 
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- maître d’Iiôlel me rcoomluisit à la place qu’il m’avait donnée le ' 
matin. Il recula ma chaise, je m’intrtxluisis entre elle et la 
tahle, je fléchis lesjamhes et, me trouVcàutîissis, remerciai mon 
aide dqm t-racicu.v signe de tète. Je dis gra’cieu.x. En Amérique, 
j’ai de là gràçc. Tout est relatif! 

Je pris’alors plaisir à regarder entrer les gens. C'est un des 
rares plaisirs que j’aie eus là-hasdc me réjouir intérieureinentà 
l’aspect des types grotesques Égio le hasard des ren'contres m’a 
livrési Rarement on on voit plus que dans les grands hôtels 
d’Amérique. Beaucoup de Yankees ne’voyagent que pour aller 
à Thülel, a remarqué fort justement quelqu’un. Le but\ki 
voyage, le fruit -qu’on en attend n’est pas l’admiration du\ 
paysage nouveau ; ce n’est point d-avântage letude et l’observa¬ 
tion de mœurs'ignorées, c’est l’iiôtel. Les industriels le savent 
èt s’ingénient à construire dans chaque ville le « plus bel hôtel 
du .moilde ». L’intérieur en est grand comme une ville; les dis¬ 
tractions y abondent; les pri.v sont fabuleusement c.xorbitants ; 
il est indispensable d’y être vu. Il y a là des « hôtels à la mode » 
fréquentés par les parvenus, comme il y a chez nous des villes 
d’eaBx à la mode fréquentées par des bourgeois. 

• On y rencontre des _gens .enrichis- se balançant daijs les | 
salons, flirtant dans les coins, baguenaudant dans les cours 
inlérieurcs, comptant le nombre .des fenêtres sans jamais 
mettre le pied à l’air, fùt-cç pqui" admirer le site le plus pitto- - 
resque, à moins toutefois que le. site ne soit exploité par un 
industriel et ne soit « le plus pittoresque du monde ». 

Ces insupportables glorieux font ma joie-. Ils vienp^t au 
-dîner, ‘les. hommes en habit noir, les femmes décolletées et 
pointillées^de-diâniants, quelc{ues-unes si’mal attifées qu’on 
. oublié de remarquer qu’elles sont fort jolies,-ce qui arrive fré- 
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qii(‘inineiit. Çes gens sont gauches et font des entrées 'hila¬ 
rantes. Que de fois n’ai-je pas regretté d^tre seul et deùi’avoir 
pas à côté d(.' moi un joyeux camarade à seule fin de jiouvoir 
rire moii^soid ! ^lais nous aurions trop ri et nous nous serions 
fait mettre à la porte. 

Les uns s’avancent tout d’une yiiècc, les bras allongés déses¬ 
pérément. tUmi allongement si tendu qu’il abaisse les épaules, 
la tcte liaule, rjVidcs comme des piquets. 

Les autres vont d’un mouvement élastique, d’une souplesse 
de ressort usé et qui descendrait trop bas-, onduleux, mous et 
llasqncs comme des serpent?. Ils entrent et vont prendre place, 
pareils à des automates; ils ne. se parlent pas, en personnes très 
bien élevées; le mari n’a pas l’air de connaître sa femme, ce 
qui est de la plus haute distinction. Ils commandent chacun 


leur mangeaille et leur boisson# Ils se regardent à peine. 

D’ailleurs, une fois assis, quand ils n’ont pins le souci d’être 
vus pénétrant dans la sallc'ct la préoccupation de se bien tenir, 


ils ne sont plus le moins du monde à regarder. Rien n’est insi¬ 
pide comme la tête de l’homnie ; rien n’est inoffensif comme le 
regard qui towbç^lês yeux de laj’emme. Et pourhint-il en est, 
parmi ces x'ieux, plusieurs qui sont de cette adonlble couleur 
d’azur, (je pcir^nchc et d’améthyste mélangés Corinne j’en ai 
vus sculeimHitMAmérique. . ' 

.Miiis c^■sti)(finc perdue d’y chercher ime lueur de vie. Mieux 
, vaut guetter une nouvelle entrée. 

Il .est bien entendu que je parle-ici d’une catégorie particu¬ 
lière d’individus. La grande njpjprité des Américains et des 
Américaines ont l’air rem^arquableinent vivants et leurs^ yeux’ 
décèlent la ténacité et 1 intelligence. Peut-être ceux dont je viens 


de parler étaient-ils ainsi dans 


leur boutiquejprs^^ls livraieni 


'sq^pls livi 


ûe^ 
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bataille aux clients. Je les ai pris à l’iiûtel, après‘leur enrichis¬ 
sement. 

Je parlais Lut à l’heure des diamants dont les femmes sont 
couvertes. Nulle part je n’en ai'VU autant que'chez nos « voi¬ 
sins » d’outre-Aflantique. Et ce n’est pas seulement le soir, dans 
la splendeur des fêtes, au théâtre, au bal que les Américaines 
portent ^eurs joyaux. C’est dès l’aube, au marché, chez les 
fournisseurs, dans les tramways. Il m’est arrivé de voir des 
brillants suÇêrb.es et vrais orner une damej^ui portait un cha¬ 
peau douteux et un manteau usé. Les jeunes filles en portent 
comme les femmes mariées. 

C’est/ un luxe nécessaire. Un homme n’est pas digne d’>être 
aim’é (^uand il n’a pas suspendu quelques centaines de dollars 
aux oreilles de sa femme. Le Seigneur soit loué : nous n’en 
sommes pas eneore là en Belgique ! 

Un Immouristê a dit que la sueur des Américains se crislaL 
lisait en diamants dont ils couvraient les Américaines., C’est 
assez juste. L’homme travaille beaucoup pour Ja femme, qui lui 
,én témoigne peu de reconnaissance, mais il serait injuste de ne 
pas constater que les fils dè Jonathan se réservent de laisser 
tomber dans le chaton de leurs, bagues, sur leurs épingles de 
cravate, aux boutonnières de leurs chemises quèlques^^grosses 
.gouttes de la précieuse sueur. 

On comprend un peu,', en voyant tout cela, comment le^ 
joailliers .peuvent payer -jusqu’à 24,000 francs par an aux 
ouvriers qui sertissent'leiirs pierres.- 

Au moment.où j^allais" sortir de j’hôtel, j'observe qu’un des 
nègres de l’office me désigne à un qùidam. 

, ■ . ' 6 . 
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Le quidam s’approche : . ' ‘ ' 

— Vous êtes Français, monsieur? » 

Moi, un peu agacc cette fois ; Non-, monsieur, je suis Belge. 

— C’est bien ce que je voulais dire. Belge de France. Ah ! 

vous êtes Beige. Vraimcntl Savez-vous que-monsieur B... est 
ici. je vais lui dire que vous êtes arrivé. • . ; ■ . 

' — Mais... je n’ai pas l’honneur de, connaître JL-v-B... ■ 

- — Comment! vous ne le connaissez pas? Mais c’est' un 
Belge, lui aussi. 

Ppur le coup, je bondiç. •. 

Ah! ça, est-ce une gageure? Est-ce qu’ils s’imaginent tous, 
en Amérique, que la Belgique est une taupinière et que tous ' 
les Belges doivent infailliblement se connaître comme tous les 
-paysans'd’un village ou les notablcs'd’unc petite ville? 

Je me suis donné la peine d’expliquer à mon interlocuteur 
(jue la Belgi<pie compte six millions d’habitants, qu’il'est fort 
peu do Belges qui soient connus de tous le^ autres, voire d’un 
certain nombre, et que M. B.'., n’est pas ale ccu.x-Ià.. 

Sur ce, je saluai imparfaitement l’inconnu et déclinai les ger- 
Vices qu’il m’offrit pour ja visite dé la ville. 


.lavais 1 intention, avant tontes chosès; de me rendre à 
Québec, afin dy rencontrer rpiclques personnages officiels, 
mais on me dit qu il existe pour le moment à Toronto une expo¬ 
sition qui va fermer ses portes. C’est peut-être la seule occasion 
qui me sera offerte de visiter une,exposition canadienne. Jc; 
partirai demain pour Toronto. 


U 


CHAPITRE'V. 

TORONTO. 


Les vergers de l'Onlarin.. —, Les lerr.iins de l’exposition de Toionlo. — Les 
p/éles et feurileaux, — La cariosserie canadienne. — Les livres de 
commerce. — L’agriculture. —L'aquarium. — L’exposition canine. — Les 
app.ii-rils d’.irro.siige. — Un re|)iis à |■’cxoositlon. — Le pavillon de la piesse. 
— Une mésavenlureèn Irim. — La ville de Toronto. — Retourà Montréal. 


Il pleut à Montréal, il pleut comme en Belgique, quand, un 
soir, je prends le train^pour Toronto. C’est la première fois que 
je vois la pluie d’Amérique,. Cette intempérie ressemble énor¬ 
mément à sa commère d’Europe. ComiÎTe elle ne pouvait être- 
pire, j’aurais préféré qu’elle fût différente. , 

Je prends le train à luiit heures quarante-cinq luinutés du 
soir et, le lendemain matin, vers cinq heures et demie, je'me 
réveillé. Je déclanche le ressort ,qui maintient, le store dë ma 
fenêtre et je cligne les yeux devant l’intpusion d’une lumière 
éblouissante. 11 me reste deux heures eiTviron avant d’arriver à 
Toronto. Je me lève, m’habille et vais ni’installcr sur la platé- 
lorme du wagon-lit. La nature est superbe en'la province 
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d’Ontario. Partout d’immenses prairies etdcs vergers encliantés, 
aux arbres miraculeusement chargés'de fruits jaunes et rouges. 
L’air, un peu vif, est imprégné de je ne sais quel parfum légè- 
• renient acidulé qui fait penser au cidre. , 

S’endormir alors qu’il pleut, se‘ réveiller quand Je soleil 
brille, humer l’odeur.fraîche des pommiers, oh 1.1a. bonne 
aventure! Et comme elle me fait joyeux et dispos! 

De ci, de là, le traiii traverse de petites gares, jolies.et pim¬ 
pantes; devant lesquelles des plantes Hexibles/'au feuillage 
‘multicolore, tombent en nombreuses corbeilles espacées le 
long de tringles en fer. ' ■ . - ' - ' 

- A sept heures et demie précises nous entrons à Toronto, dans 
la Superbe station copimunc aux doux plus grandes lignes du 
. pays : le grand Trunk et le Canadian Pacific railway, qui, bien 
que beaucoup plus jeune, a déjà rattrapé et considérablement 
dépassé son rival. 

Je me prépare à demander le chemin de l’exposition, quand', 
d’énormes écriteaux me crèvent les yeux, couverts dé mains 
; .grossièrement peintes qui me montrent les bureaux en plein 
'^■'vent où s’achètent-les.billets pour les « Exhibition Grounds ».. 
La ville est bâtie le long du lac Ontario. On va à l’exposition 
par voie d’eau et par voie de lerre. Comme je .suis pressé, je 
choisis la A’oie de terre. Une demi-heure de train rapide, et 
j’y suis. Je paie 25 sous et j’entre. 

De larges routes bordées de baraques pour les installations 
provisoires. Quelques bûtp«énts~etr-péecee-eU£n briques, con¬ 
struits à titre permanent pour toutes les expositions,'des 
- pelouses immenses, de petits jardins aux arbustes anémiques 
et aux je’ts d eau ridicules, symétriquement tracés au travers de 
ces riches pelouses. Des étables, nombreuses assez pour 
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loger les troupeaux des, patriarches bibliques. De petits pavil¬ 
lons àtoürel^s et à clochetons. Des tonneaux monstres,. Des 
constructions emblématiques et bizarres.-Des « à l’instar » de 
Paris, du Caire et de'Londres. — L’aspect de toutes les exhi¬ 
bitions du monde. ■ ' ' \ 

Etjd’gilleurs il serait bien étrange que les expositions ne 
se ressemblassent pas. Les .organisateurs de ces foires utiles 
sont éminem ment-c osmopolites. Ils ont proméüé" partout leur 
intelligence réceptive,-enregistré les, formes habituelles -et 
calqué les réüssités. Delà cet aspect universel, banal, « comme 
ailleufs » que les expositions affectent en général.' 


• Divers compartiments ^pourtant sont différents' de ce qu’ils 
sont en Europe. , ' ' = ■ 

L’e.xpdsition des poêles et des fourneaux est, entre autres, 

- extraordinairement abondante et riche. Le luxe do ces engins 
est d’autant plus frappant que.presque toutes les maisons bien 
tenues sont chauffées à l’air chaud ou à l’eau chaude et 
qu’aucun' foyer ne s’aperçoit dans les salles de réception. Les 
fourneaux^qui servent à cuisiner sont superbes, massifs, en, 
\ métal blanc ajouré de fenêtres de mica par où l’œil s’égaie 
au rougeoiement du foyer, plaqués de malachite, ornés de 
camées, surmontés de statues ouvragées comme des pièces ' 
d’orfèvrerie. 

A présent, l’on voit à Paris et à Bruxelles, quelques-uns de - 
çes poêles, qui donnent une • lointaine idée des chefs-d’œuvre 
que j’ai admirés à Toronto, mais cettn importation* est récente 
et l’on ne voyait rien de semblable avant mon départ. Du 
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moins, je n’avais rien vu. Je me hâte'.de rectifier, ayant 
remarqué combien le sens de, l’observation s’aiguise lorsqu’on 
voyage et combieiv est grand le ■nombre d’objets que l’on 
■ côtoie sans les regarder- dans' sa ville natale et qui, à 
l’étranger, vous sont inopinément révélés' 

Les produits de la carrosserie sont également remarquables. 
La vie publique a'u Cïmada n’abonde pas en divertissements et 
les villes n’oflrent pas é la fantaisie des habitants des échappées 
bien variées, ôlussi le premier luxe que, se paie le Canadien 
consiste à se procurer, un ou deux chevaux, une voiture et un 
traîneau. Comme le^pays est merveilleux,' l’habitant se rattrape, 
en promenades, ,de la pénurie des plaisirs artificiels,; il y a'dcs 
voitures apx roues hautes et minces (jui sont d’iüie iégcrcté 
surprenante et que les. excellents trotteurs canadiens enlèvenj, à 
une vitesse fantastique. '' . ' 

Ce type de voitures très simples,.réduites, à une ossature 
minimum, pouvant aisément être portées an bout des bras, est 
le'pliis fréquent parmi jes types exposés-. ,Gn voit pourtant 
aussi les'produits 'de îa carrosserie de luxe. Un industriel 
expose .;un laiidau en bois d’ébène, plaqué, par endroits, de 
métal blanc. De.l’acier probablement, mais on me dirait: C’est 
de l’argéntl que je n’en serais pas étonné. Afin, d’attirer plus 
A h ornent 1 attentioiedcs visiteurs, le carrossier.a placé dans son 
landau deux personnages à figui’c de cire, tels qu’on en voit 
aux mùsées Castan, Tussaud ou Grévin. L’un des person¬ 
nages, une dame, vêtue de velours bleu sombre, coiffée d’une 
élégante capote faite du même -tissu, représente avec um* 
fidélité surprenante miss Mary Anderson, l’actrice aimée des 
Américains. L autre, sur le siège, est l’authentique cocher de 
l’artiste. J’oublie un troisième personnage, un joli toutou em- 
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pfiillé, graÿcîncnt assLs «iir un coussiVà côté de sa maîtressto. ' 
Des cliEip^funèbccs sont là, les uns tout blancs, 
peint, po U les jeunes filles et les enfants; les autres noir^, a^^ 
panneaux s^ulptég, représentant'des scènes macabres-, couverts 
de draps de velcwrs noir frangés d’or. 

Enfin, classéS*<£, 2 art, des traîneaux aux coiirb^s gracieuses et 
liardies, à l’intérieur confortable, où.l’on doit ét*re à ravir, en 
pleine lancée, quand les jambes sont enfouies soiis les four¬ 
rures, que' l’air froid vous fouette le sang et vous violacé la 
figure et que l’on, sent, selon la belle expression de José-Maria, 
dc'Hcrédia: ^ 


L’ivresse de l'espacé et du venl iiiliépide 


. 0n comptoir spécialement soigné est le comptoir des livres, 
—jion point des livres de littérature, bicir que ces derniers 
soientd©i«‘-(fetré dédaignés, surtout les livres anglais, mais 
desyfivres de commerce. Les bons livres de comnierce, ceux 
qi^ l’on aime à feuilleter en Amérique, les bulletins de victoires 
industrielles, les albums où se déroulent les péripéties de la vie 
commerciale, où M. A... découvre avec joie que M. B..., une 
« paje de premier ordre », liii doit cent miîle dollars pour des 
produits dont la matière prennè?c n’a été payée que trente mille 
dollars, et dont le total prix coûtant ne s’élève guère'qu’à cin¬ 
quante mille- dollars ; où l’on s’aperçoit que les • bénéfices 
permettront^ l’an procham.^ d’agraùdir L’usine et de gagner 
davantage encore! V " 

' Aussi sont-ils faits de fort papier, les bons livres. Les coins 
en sont préservés de peur qu’ils ne s’écornent, la couverture est 
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-d’un luxe épais et d’une massivcté somptueuse. Et aussi ont-ils 
un nombreux public.. ■ . - 

-Dans une salle spéciale sont étalés les produits de l’agricul¬ 
ture : des blés superbes dont on avait tranché un peu prématu- 
.rémént le fil de la vie, pour leur permettre de flgurer.à l’ouver-- 
ture de l’exposition des carottes monstres, auxquelles oii 
avait évité l’ennui de la décrépitude pour leur infliger l’humi¬ 
liation du ratatinemént; des pommes de terre .gigantesques, 
gloire du Manitoba, j’en al revu plus tard, dans le pays môme, 
de ces pommes de terre étonnantes. J’en ai vu une qui pesait 
U livres et l’on m’a conté riiistoipc d’une autre qui en pesait 9 et 
qui avait été servie sur la table du lieutenant-gouverneur. 
D’ailleurs, à Winnipeg, on ne sert qu’une pomme’d'ô''téPi'e par ' 
portion, munie de sa pelure. On la coupe par le milieu et on 
révidc, laissant-cette pjelure pour les animaux donîistiques. Ces 
pommes de terre sont exquises, blancbes et farineuses. - 

Dans la salle suivante, je note une chose'pour moi nouvelle. 
Je l’ai retrouvée depuis au jardin zoologique d’Amsterdam, 
mais moins complète. Au long des murs une série d’aquariums 
se suivent,'contenant une. coflleetion de poissons vivants que- 
l’on a transportés là avec un coiirde leurs paysages aquatiques, 
leurs -bei’bages habituels, leur eau de prédilection. Ces pois¬ 
sons sont fort vifs et ne paraissent nullement malheureux. 
J’avoue, d’ailleurs, qu’il m’aurait été diflicilc, s’ils avaient eu 
l’air triste, de m’en aperceyoir. 

Ces aquarTunis, de dimensions et d’aspects très variés, 
paraissent des morceaux de fleuves, de ruisseaux, de torrents 
brusquement arrachés de leurs liîs avec les nageurs de la mi¬ 
nute précise où ils furent arrachés. L’énorme esturgeon de la 



TOnONTÔ, 


93 

« Georgian Bay » y évolue majestueusement dans une eau pai- 
- sible et la truite agile y escalade des chutes artificielles. Il y a 
là des poisson» dq. toutes espèces, des petits et des' longs,, des 
'minces et des gros. Il'Y~'en a. de jolis, aux sinuosités élé- 
■ gantes, à l’allure/ preste, aux corps sou'ples, écaillés d’or et 
pailletés d’argen/, comme il y en a de laiclk, tout gris, dont le 
museîTn est alli^igé en scie ou ramassé en couvercle de casse- 
rolc,J)ans les jrècipieuts trop’grands, et qiAruii a dû faire en 
métal, des « çegmrds » ont été ménagés pouiAl’espionnâgc des 
visiteurs. L’idée de cette exposition est fort ingénieuse, ii.islruc- 
tive et aniusànte, l «s i*.. 


Une idép’ tout aussi ingénieuse, nufis moins plaisante et 
neuve, est telle dp faire payer, outre l’entrée dans l’cnceintc 
générale, un grand noinbré'd'entrées particulières. C’est ainsi 
qu’on mé fait donner dix sous pour voir une exposition de 
chiensxlont je parcours les locauk^avec uné rapidité croissante, 
en-raison directe d’une odeué spécialement nauséabonde. Je 
passe én-.revue des carlins paisibles, de grand^iastipfs blancs 
.à mine retroussée de dogues,,dé Superbes épagnails, des 
bergers yulgaireé, dé.magnifiques danois, et j’admire un terre- 
neuve Complètement noir, exceptionnellement beau. 

Sorti sain et sauf de ces chenils, je rends à mon nez sa 


liberté respiratoire et, afinmant u’n cigaVe, je vague dans ^ 
jardins pendant quehpi^unstants. * 


Je risque d’àbordsOTelques pas vers lès enclos immenses où 
bondissent en liberté a’innombrables chevaux d’une élégance 


rrinü,".inlo ctoii (rollciit, Inurdcniciit, de su])er!)es beeufs, bUiiics 
marqués do noir — ou jiiunea Lacliés de blanc, aux longues 
cornes pointa]>tJa terre. . 

Pute je l'cviens par la roule desicolicfs vers les bàtiineny,'dé‘ 
rexposîüon cl — chemin faisant- —;y.je renconlre une pelous'b 
‘ verdoyante, ralraîcliie d’eau émise par une douzaine d’appareils 
d’arrosage. ' • - ■ 

Ces appareils Irès pratiques sont-munis de lances multiples 
dirigées en tous sens, mobiles sur un pivot et qu’une pres¬ 
sion vigoureuse anime d’un rapide mouvement rotatoire. G’est 
partout,'■ dans l’air, au-dessus de l’bcrbe, une pluie de jets très^ 
minci's, à trajectoires paraboliques dont les courbes s’entre- 
croiseni de l'açon capricieusement imprévue. Pas un brin- 
(l'iiorbe qui iie reçoive sa part de la précieuse rosée. 

Un curieux l'St à côté de moi (pii inspecte le ciel avec persis¬ 
tance. En’bon badaud, je m’arrête promenant alternativement 
mes regards du curieux à la partie du ciel qu’il contemple. 
L’homme sourit à' mon manège (;t m’interpelle : « Monsieur, me 
dit-il, j’attends que 'les rayons du soleil aient franchi le faite de 
ce bâtiment. Vous n’imagine/pas quel prestigieux vol de joyaux 
il jette dans l’espace en traversant cette danse de gouttelettes. , 
J’ai observé ce spectacle-l’autre jour; depuis.lors, chaque mjdi, 
'je guette le retour de ces éblouissantes irrisations. Attendez 
plutôl, cl vous allez voir. « ' • 

J’ai attendu ; j’ai vu et j’ai été ravi ! 

Une autre pelouse sert d’emplacement à un exposant de 
balançoires que les enfants mettent en mouvement au moyen de 
cordes actionnant un jeu de leviers et que l’on maniDeuvre en 
écartant- horizontalement les bras.. C’est distrayant et hygié¬ 
nique à la fois. 


Plus loin eiilin on aporcoil clqs appareils élevés, munis, à 
leur partie supérieure, de larges ailes que le vent,promène 
■ mélancoliquement. Ce sont des pompes ou le mouvement circu- 
lîîirc dos ailes est transformé en un mouvement de bas en haut 
qui actionne un piston, aspirant et foulant. — A côte de ces 
pompes sont des machines p faire'dos palissades. Métlioclique- 
- ment elles enroulent dû fil de fer autour de lattes en bois 
qu’elles relient entre elles. 


Une cloché, agitée avec frénésie, m’appelle devant un bâti¬ 
ment énorme, oii l’on donne à' manger. Le programme, quepe 
consulte,"affirme que l’on peut obtenir dans cette auberge des 
mets exquis, à des prix.très modérés. Je me risque. On m’arrête 
au guichet d’entrée .pour me/aire payer 2b cents (fr. 1.25) le 
ticket donnaiil\droit à un repas. G’estbien le repas à meilleur 


compte qujypie fait sur la terre étrangère. Mais quel repas! 

Je commande un roasbeef, le seul plat connu, inscrit sur la 
carte, et on me l’apporte au bout de peu de temps, •ènvmème 
\tcmps que l’on dépose devânt mon voisin une importante 
collection d’aliments, une th.éière et une jatte. J’essaie sans 
d’obtenir de la bière. On,n’en donne pas/non plus que 
\d.u vin'-., Et pendant que je m’obstine; proyant ne pas m’être bien 
nnt comprendre, la serveuse ouvre soudain la bouche: Tictou? 
fait-elle doheement. . _ 

Jk la regai^ avec surpriser. 

ïietou? Tietou? répète-t-elle sur un ton d’abord insinuant, 
bientôtxîolèrc, eiÆi furibond. 

Tictoin^Qu’est-c^quc cela peut bien vouloir dire-? Ce doit 


A, 





être un mol patois. J’en clcmande la traduction à nion voisin, 
qui, poutîanl de rire, articule nettement : Tea too. 

Ail! Tea tüo? Du thé aussi*? Voulez-vous du thè, comme votre 
voisin"? Je comprends enfin et me révoltant : -No, no,' pas 
tictouJ Watcr, please. . ‘ 

Triste déjeuner, je me rabats sur les pommes, de belles 
pommes roupes, striées xlc jaune, à pulpe ferme, un peu- 
fibreuse, mais pourtant si fondante ! 

Un i^vis Gollê sur les murs annonce qiu; l’on ne peut rester 
assis que durant le temps- strictement nécessaire à un repas. 
Gomme une l’eulp énorqie s’introduit dajis, le, local, je prends * 
mon chapeau et m’en vais.^ j ■ 

En sortant de là j’avise un petit dialet intitulé : Pavillon de 
la Presse. J’ÿ pénètre, je décline^ mes titres et qualités, et dé 
fort aimables messieurs m’y reçoivent avec tous les honneurs 
' dus à moif' éloignement. ' > . 

On m’y apprend, entre autres choses, — ou plutôt on m’y eut- 
appris, si jé ne l’eusse éprouvé, — que j’ai mangé dans une 
gargote, et 1 on témoigne le regret que je ilq me sois pas pré¬ 
senté avant 1 heure du lunch; on m’eût off'erl mieuc. Mais 
tout le regret est pour nioi, mes bons messieurs ( Enfin on me 
verse en compensation force verres de'sherry capiteux, mais . 
e.xcellent, et l un de ines confrères canadiens offre de me recon¬ 
duire en ville. J’accepte." 

. ’ Dans le jardin : Venez donc voir, s’exclame.mon compagnon. 
Nous avons ici un « cabinet d’illusions », comme à Paris. — 
Jç^déclare mon peu de goût pour les « cabinets d’illusions». 
Nous traversons la salle dés machines, où je ne. rencontre,., 
guère que quelques locomobiles de modèles connus, deux bu 
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trois, moteurs type Corliss modifié et-un cértaiu nombre de 
machines, a^^rrcolés;-—rien à npter. - 
Plus îoiiif on me présente un « Guignol ?>:, comme h Paris,- 
puis oncôre un «■ ballon» captif que l’on gonfle,., toujours, 
comme ii Paris. Derrière mon sourire'aimablo/fe peste contre 
ce monsieur qui s ingénie à^e montre^ des choses que je vois 
tous les ans dans mon pays. Je suis certain qu’il y a dans 
l’exposition des coins délicieux qui me révéleraient des choses 
nèuvcs et qu’il ne me montre .pas sous*prétexte qu’elles sont 
« comme au Canada ■ 


A peine rentré dans la ville, je me mets en devoir de la par¬ 
courir. Apres avoir offert à mon journaliste onlarioté un sherry 
de reconnaissance,,je prends, Qiieenstreet, un tram qu’ir'm’in- 
di.qüe.' - ' . ,, • 

• — Laissez-vous conduire jusqu’au bout, me dit-il,^et vous 
traverserez ainsi la ville de l’est à l’ouest. 

Puis vous prendrez Je tram de la Youngstreet et'H'Ous tra¬ 
verserez Toronto, du nord au sud. 

; Enfin, en prenant une série de trams dans les rues parallèles 
au lac et une autre série, dans les rues qui lui sont ]>crpcndi- 
cuJair6s, vous aurez vu toute la ville. 

Je me laisse,dire et j’escaladê la plate-forme de la.première 
voiture qui passe. . . ’ , ■ 

En dépit de l’âme assez noire qui m’anime, au, dire; de 
quelqués-ühs, j’ai l’estomac rose et capable de reconnaissance. 
Aü ssi est-ce pénétré de ce sentiment pour..les habitants d’une 
ville où l’on boit de si bon sherry t|ue je'mècârre sur la ban¬ 
quette de la voiture. 
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Dd’iis cetlfi voilure, qiintre personnes sur lesquelles je tjro- 
niéiic (les ('('y'iirds d’inïc bieuveilliince proloiigi^e.. 

Celle liicuveill!uic(; est si leiiuce iiuime (lue je suis quelque 
leinps à iii’uperecvoir que les rcg'urds réciproques sont peu 
sylupiilhiques. On me considère avec curiosité, puis cette,curio- 
silé se nuance d’étonnement, -enfin d’hostilité nianifeste. 
J’-LlU»peçi^ies habits, je retire mon chapeau èt je l’cxainine : 
m rncâ^d-uü^its ni mon chap(\au ne m’expliquent l’attoiition déso¬ 
bligeante dont je suis l’objet désolé. Je me mire en la glace 
d’un p(;ig'n(' de poche ; je suis frais et 'souriant. 

One SC f)ass(A-il? Entre une dame qui vient s’asseoir à e(jté 
de moi. Elle soulève un coin de sa voilette — c’est nuème une 
bien geuliüe dame —.et prend-dans son porte-monnaie une 
pièce^e cinq sous. .C'est qjour le conducteur qui va venir, 
pensai-je avec mon grand bon sons. 

..Mais la dame — sans mS dire un mot — nie glisse la ‘pièce 
dans la main. . • 


Pendant (juelqueâ secondes de légitime ahurissement, 
j’abaisse mes paupières .vers cétle pièce,.puis jeJos rélèvc vers 
là dame. Elle aussi'levaiUes yeux-vers moi. Maii^-(quels yeux! 
Et,quels yeux aussi-, ceux de mes compagnons! L’hostilité 
devenart e.\plosive; elle allait (iclater. . 

En co monient — ù Providence, tu es/lente parfois, mais' 
combien bonne! —j’ap('rQois un écriteau'cîissunulé parmi plu¬ 
sieurs autres, et de rose (pic j’étais j,e deviens écarlate. L’écri¬ 
teau portait : Passemjers vill please put their jures in the box. 
Je comprends tout !■ 


La compagmie avait écono.mi^e' les frais d’un receveur et les 
voyageurs étaient priés de déposer les.cinq sous, prix de la 
course, dans une petite placée.dans un coin. La porte qui 
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séparait, :1a voitun', d(>, la plalc-lbrmç d’avant était prrcéc d’un 
^■tiicliet par-où'le coclier cliaiçi<-eait l’argent de c(nix qui 
n’avaient pas en pôclie une i)ièce do cinq sous. 

J’auraïs donc dû mettre ma piécette dans la boîte, et.mes 
compag'iioiis, indignés de voir qjicjc ne-payais pas ef me pre¬ 
nant ponr un fraudeur, étaient devenus .complètement furieu.x 
en pensant que J’irais jusqu’à garder l’argent que me donnait 
ma voisine pour jiayer en son lieu et plaee. Ce fut précipitam¬ 
ment que, lionteux et confus, je réparai mon omission et que je 
dcscençlis du tram pour attendre celui qui suivait, n’osant rester 
■plus longtemps au milieu d’une société à qui j’avais donné une ' 
aussi piètre idée de ma personne. 

Les darnes sont sacrées déesses en Amériipie et elles se gar¬ 
deraient bien de se déranger pour acquitter elles-mêmes leur 
dette. Quand elles ne sont pas assises à côté d’un.liommc, elles 
en hèlent lin du fond de la voiture pour qu’il s’en vienne, titu¬ 
bant, cbercber'la pièce et la déposer dans la tirelire. Un 
« psitt w dédaignefix, et l’iiomme obéit. * > 


J’ai, parcouru la Queeiistreet jusqu’au numéro 620 à l’est et. 
jusqu’au numéro 1002 à l’ouest. A dix mètres par, maison, cela 
suppose huit kiromètres_et je n’ai atteint la dernière maison ni 
dans un sens ni dans l’autre. La Youngstreet est presque aiissi 
longue. ’ . ' ■ . ' , 

La ville de Toronto'.date à peine de cent ans. A cette époque, 
elle portait le nom de York et les vastes terrains sur lesquels 
la cité actuelle est bâtie furent achetés, par un blanc, aux 
Indiens, au prix de dix sliellings, plus un peu d’ «eau de feu ». 
En 18.13, la ville ne comptait encore que 2,500 habitants. En 



■IHIVi-, il y (Ml avail, 10,000, et fiï'S lors la villiî s’appela Toronto. 
Sa population monta cii 1801 à 30,000 habitants; en 1861, 
à 15,000; en 1871, à 57,000; en 1879, à 75,000, et enfin 
aujoiird’lnii Toronto compte près de 200,000 âmes. 

/Cott(’ progression est un gage des ressources cju’olfre la pro¬ 
vince d’Uiilario. Toronto est un grand centre de chemins de fer. 
Tinc di‘s branches du Canadian Pacific railroad y passe et va ! 
bientôt être prolongée jusqu’à Chicago. Ce sera la route la plu» 
couric entre Montréal et la grande ville deS ÉtatSrUnis.'- / 

On a justement appelé la capitale de l’Ontario la ville mx 
éfiliscs: Il en (‘xistc 14-i, sans'compter les maisons de missions 
et les baraques de l’armée du salut. / 

' Scs rues ombragées d’arbres, ses parcs, la brise fraîcl/e qui 
vient du lac, ses promenades sur les eau.x s’étendant à l’est et à 
. l’ouest de la ville, le sport des lacs, la proximité des cj/utes du 
Niagara (on en est, en effet, à quelques heures), de Grasby, 
d’Iîannlton, la facilité des voyages par eau juscpie dans la 
« Georgian Bay 5) font de Toronto une ravissante résidence ' 
d’été. ' ■ 

En hiver les étrangers s’y intéressent aux nombreuses biblioé 
thèques, musées et galeries artistiques. 

La ville a-l’aspect d’une belle ville anglaise. Les rues, mieux 
pavées qu’elles ne le sont généralement en Amérique, sont à 
angles droits, bâties de constructions régulières. Mises bout à 
bout, elles s’étendraient sur une longueur de 200 milles 
(lemille vaut 1,600 mètres environ). Les monuments, très 
nombreux, sont froids, avec un pittoresque copié dans des 
livres européens. 

Après m être fait abondamment voiturer, je pense qu’ü serait 
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nécessaire de manger avant de reprendre le train du soir pour 
Montréal. Où manger? ' 

ün passant me renseigne une salle de restaurant, installée au 
fond de là boutique d’.un pâtissier Cette boutique est immense. 
Plusieurs comptoirs y étalent't’appât de friandises variées. Au 
fond, un grand escalier; c’est par là que l’on monte au res¬ 
taurant. 

- Mais on n’y peut manger qu’à partir de sept lieures, et l’hor¬ 
loge marque six heures et demie. Le cuisinier, un grand 
homme, qui veut bien diriger les opérations do ect établisse¬ 
ment, ne loue ses services que do sept à neuf heures. Il n’y a 
qu’à s’incliner. Je m’incline, vais faire un supplément de pro¬ 
menade et reviens à sept heures précises. — Si cela pouvait 
intéresser quelqu’un, j’ajouterais que j’ai fort bien mangé. 


C’est par un temps superbe qpie je quitte Toronto. Le lende¬ 
main matin, dès le début des trois quarts d’heure qui s’écoulent 
entre mon loyer et l’arrivée à. Montréal, 4 in respectable gentle¬ 
man, apprenant que je suis Polge, me demande comment se 
porte le« Béraune Tsédooijne ». A quelques traits supplémen¬ 
taires je reconnais le baron Sadoine, l’ex-directeur des usines 
Cockerilh, à Seraing, JVTon interlocuteur est, me dit-il, en rela¬ 
tions suiviès-avec lui.^«Si ce monsieur ne s’est pas vanté, je 
plains de tout mon cœur. M..le baron Sadoine.’ J’ai rarement 
•enJendû personnage pliis ennuyeux et encombrant. 

Je ne réussis à, lui échapper qu’à Montréal, et je chantonne 
aussitôt « le grand air des poulpes », un air thématique, à la 
façon de Wagner et que bous entonnions jadis entre amis 
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quaiul, clans notre assemblée, un nom initié,- un raseur, un 
« poulpe », comme nous disions énergiquement, s’introduisait ’ 
sous prétexte qu’il était le fournisseur ou le voisin d’un des 
nôtres. ■ ' ' ~ 

Il pleut comme quand je suis parti pour Montréal. Le monsieur ' 
enlève le dernier cab. Je 'dois dire qu’il m’y ofl'rc une place 
jusqu’à l’iiôtel, mais entre la pluie et lui je n’Iiésitc. pas un ' 
seul inslanl. Dieu merci, il y a des parapluies, et il n’y a pas! 
de parapoulpes. ' ' 

Et, clapotant de mon mieux, je rega|;ne j’iiôtel, où j'e trouve 
une lettre de M'-''' le curé.Lr(belle, qui m’attend à Québec losur-’ 
Icndcmain. * ■ , ' 





CHAPITRE VI. 


QUÉBEC. 




De ifonlrdaU Qiiobcc. —Sorel. - Des'colis funèbres..— l.'liôlel du I.toii d’or. 
— Mif Labelle. — L’.igr culture au C.iu.ida. - L émigration belge. - 
Le ministère liberal do la provinco"'de Québec. — l.a gi iiérosilé do Me'' La- 
bello. — Scs allures. — Saint-Jérdmc. — Le presbylère-auberge. — La mère 
de Mei' Labelle. — Les ressources de la province de Québec. — Le cimelière 
’ de Süint-Jerdme» 


Il y a,' pouz’ allez’ de Montréal à Québec, plusieurs lignes de 
chemin deTer, parmi lesquelles la ligne du Canaclian Pacific, 
aux mez’veilleux « sleeping cars ». Mais en été, par un beau 
temps„rien ne'vaut la voie du Saint-Laurent. ‘ 

Tous les jours'p vers cinq heures, un bateau de la « Richelieu 
and Ontario Navigation G® » part de Montréal pour Québec; 
un autz;e dC'Québec pour Montréal. Ces bateau.x, pour iz’êtrè 
point aussi grands que les navires monumentaux qui'font le 
service entre New-York et Boston, sont très confortablement 
installés. Moyennant cinquante sous pour le repas du soir et 
de cinq à sept francs cinquazite centimes- pour la cabine, 
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njoiilos !iy prix modique du. lumispoi'l,- on s’y assure un pas¬ 
sage furl^ÿi'éable. 

Après !c dîner, je m’clends sur une clntise longue à l’arrière 
du lialeiiu. La nuit est \enue; le ciel est d’un bleu intense et le 
navire glisse sans bruit entre,les rives pacifiées. A ce moment, 
il SC trouve au foyer d’une demircilipse dont les conlours sont 
indiqués par les quais du port. Dans le fond, des'lampes élec¬ 
triques sont disposées en fer à cheval'. Comme, à cette distance, 
on n’apereoit pas les mâts qui supportent ces lampes, elles 
semblenl altacbécs à la voûte du ciel par des fils invisibles. Sur 
les bords du fleuve tremblotent des luciol.es. Des lueurs 
jaunâtres vacillent, piquant l'obseurilè’ de petits cœurs jaunes 
qui jettent un éclair, s’atténuent, allongés par la brise, dispa¬ 
raissent et reviennent bientôt. Du navire à la ville s’étend un 
cylindre de- fumée noire qu’une flammècbe strie, par instants, 
d’un trait rouge. Ce c'ylindre, très net de conlours à son origine, 
flocoime dans le lointain. 

Peu à peu toutes lueurs s'éteignent, les phares cessent d’étre 
perceptibles, la ville n’est plms révélée que par une nimbée 
d’or qui se dégrade bientôt elle-même et se perd dans l’espace 
qui s’étend devant moi. 

, Il semble, à ce moment, que la pensée -aussi s’éteigne, que 
l’âme s’endo.rme et que l’on s'absorbe dans/le silence noir de là 
nuit. ■ ■ , ' ■ 

Soudain un bruit. Le bateau stoppe. Brusquement tiré de ma 
torpeur, je'm’informe. Nous sommes arrivés, à''Sorcl. Je me 
dirige vers l’endroit où se trouve la passerelle et' je trave|;scf 
pour y arriver, la chambrée des passagers de deuxièmté eJ^se. 
L’un d’eux chantp une scie de café-concert et les autres l/pagent 
un accompagnement. 
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Je iiæ^ufilçftUN^c ,pcine, a» milioii des caisses que.l’on 
déljarquc et j’arri^enlî^ à la passerelle. 


Sorcl est là sur une hauteur, tout noir,-et les torches des ' 
portcfai.x rougeoient sur les silhouettes doses petites maisons. 
Des gens vêtus de noir sont-échelonnés près de la sortie. Un 
long crêpe s’enroule autour de leur chhpeau mou et leur 
retombe en plis raides dans le dos. Un homme est au bord du 
bateau, tenant par la main un enfant, le regard épcrdumeiat 
fixé vers l’enlrepont. , ' . ^ 

■ Et voici qu’apparaît' une caisse en bois blanc, sinistrement 
oblongue. ’ ^ ' 

Ah! ça, grommelle à côté de' moi un brave-passager qui 
mordille vivement sa moustache, y en a-t-il beaucoup à bord, 
des colis de ce genre? 

— Trois, monsieur,, répond un ouvrier. 

Et, en eflet, deux autres caisses pareilles de forme à la pre¬ 
mière, majs plus petites. S’avancent et passent. 

Le monsieur et moi nous nous'sommes brusquement décou¬ 
verts. L’îiomme en deuil saisit l’enfont et l’emmène à la suite des 
caisses’. Rappelé un instant à la réalité par une revendication 
de l’employé impassible,' il prend dans sa poche deux tickets et 
les tend d’un geste convulsif. • . 

— La mère-et les deu.x, enfants sont morts le même jour, 

. ajoute l’ouvrier qui avait parlé une première fois. 

• — C’est tout (le même bien triste, fait bêtement une bonne 

damé, qui déploie son mouchoir. 

Et je regagne ma place, repassant dans la cambuse où l’on 
chante toujours. 

Le bateau a repris sa course silencieuse. Et Sorel, avec ses 
lumignons, s’efface lentement au bout de l’horizon. 
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Sitôt arrivé à Québec, je prciUls une voiture et. me fait con¬ 
duire à i’Ilôte} (ht Lion d’or, oii m’attend ÎVL®''' Labclle, queje 
puis infiniment désireux dc voir. Depuis Jes quebiucs jours que 
je siii.s au Canada, ou m’en a beaucoup parlé déjà et ma curiosité 
est vivement éveillée. 

JD"' Labelle nie reçoit dans une "raiule chambre qui lui sert 
à la Ibis de chambre à couclicr, de salle dé réçcplion et de 
cabinet de travail. Immédiatement je reconnais que les portraits 
qu’uiî m’a faits do lifi n’ont rien d’exagéré. Il est grand et fort, 
haut en couleur, d’une rondeur et d’une impétuosité d’allures 
qui, tout d'al)ord, séduisent. 

, Dans la conversation il procède par phrases courtes,.héur- - 
tées, incisives, entrecoupées à chaque instant d’un Bon! qu’il 
prononce d’une voix retentissante et qui résonne en'coup de 
goiig. Ces Bon! marquent les points de repère. C’est un coin 
d’exposition, un fragment de conversation qui est terminé, un 
côté de la question qui est évoqué. Et, tout aussitôt, M»' Labelle 
dresse un autre décor, découpe en relief un nouvel argum.cnt. 

. Il y a dans celte conversation, d’apparence un peu décousue, 
une logique surprenante, et quand les éléments du discours 
sont exposés et qu’en quelques phrases l'orateur en a déterminé 
ragcnccmcnt et fait, l’assemblage, on demeure saisi de la vive 
lumière qui se fait dans l’esprit et de la puissance de démonstra¬ 
tion que possède le curé Labelle. 

Le débit est calme pûr instants‘'ct M'^''Labelle développe 
négligemment ses idées en tirant de sa courte pipe de lentes et 
copieuses bouffées. Puis, au heurt d’une objection, le causeur 
se lève. La voix s'enfle et devient tonitruante. Les boulfée's se 
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siiccèdchl courtes et fu’cssées, le poing formidable s’ilbat sur 
les meubles, l’œil s’anime,'la taille se redresse,’c’est un autre 
homme, c’est l’apôtre. Et l’on comprend l’ascendant et l’in¬ 
fluence considérables acquis par ce prêtre, à qui Dieu a mis 
pour le service de sa cause un pareil foyer dans l’énie et, dans 
le corps, une telle intensité de vigueur physique. 

Ces élans brusques s’éteignent alors et se résolvent quand le 
curé retombe sur sa chaise en un sourire inoubliable pour qui 
l’a vu une,seule fois. M"’’ babel le n’a plus de dents et ce sourire 
édenté , serait d’une effrayante cxpiœssion sardonique, sans la 
lueur des yeux bleus qui brillent de bonté et qui rassurent, - 

Peu de gens le connaissent bien. Des personnes bien élevées 
lui reprochent de trop fumer, de craeber trop abondamnjent et 
trop fréquemment, prétendent, qu’au demeurant, c’est un 
homme trivial et sans valeur : ce sont ceux dont les regards 
meurent à fleur cle peau et qui ne -savent point pénétrée leur 
homme. Il n’est pas besoin d’être très perspicace pour dis¬ 
cerner la réelle largeur d’idées et .la remarquable finesse de 
M®'' Lalpclle. 


— Ah! vous voilà enfin, s’écria-t-il en me recevant. Soyez le 
bienvenu. M le baron de Haulleville "m’a écrit votre arrivée. 
J’aime beaucoup M. de Haulleville, j’ai pour sa personne et son 
talent la plus grande estime. Bon ! — Et vous venez voir le 
Canada? Vous avez raison, c’est un beau pays, peu connu, plein 
de ressources. - . ' * 

Ils croient avoir tout dit quand ils ont déclaré que c’est un 
pays froid. Un pays où poussent les pommes, les poires, les 
tomates, lesi melons, — le raisin, — tous les blés, est-ce im 
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pays froid cola? Non, n’est-cc pas? C’est un pays tempéré. 
lion ! 

Il n’y a pas de meilleur pays pour les Belges. Tous ceux qui 
sont venus sont extrêmement satisfaits. Üc bons agriculteurs-, 
les Belges- Et des hommes de foi et de principes. J’aime beau¬ 
coup les Belges. Ils viendront donner des leçons à nos agri¬ 
culteurs. Tout le monde en profilera. Eux les premiers! Bon] 

La terre est e.xccllcnte '— très riche — sur d’immenses sur¬ 
faces. Vous comprenez, moi. J’ai été obligé de recommander 
avant tout la province de Québec. Elle est fort avantageuse, la 
province de Québec. Mais, tout bien considéré, le Manitoba est 
peut-être meilleur pour les Belges. Au fond, c’est ce queje leur 
conseillerais. Boh y . 

Ce n est pas-qu’il n’y ait beaucoup à faire ici, pour findus- 
tric, par exemple. II.y aurait plusieurs industries à créer-dans 
la province, mais nous manquons de'capitaux.. Je vous en 
reparlerai. Bon! ' • 

El pourquoi Ip t.anada ne grandirait-il pas comme ont grandi 
les Etat.s-Unis? Qu’est-cc qui nous manque pour cola? Notre 
pays vaut le leur. 

L’immigration y est malheureusement trop faible, les familles ' 
canadiennes sont nombreuses, grâce à Dieu. Mais il laut 
vingt ans pour faire un homme, — vingt ans, plus des .dépenses 
et des soins de toutes sortes. 

L’immigration,elle, vous amène des hommes tout faits qui ne 
.vous ont rien coûté jusqu’alors, des hommes productifs, prêts 
au travail et désireux- de travailler. Comment voulez-vous qu’un 
pays ne se développe pas dans ces conditions? Qu’un abondant 
courant d’émigTation soit dirigé vers nous, et vous verrez 
bientôt se développer notre Canada. Bon! 
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• Notre racc^franco-canaciicnnc est solide 'cL courayouse. Une • 
bonne race d’esprit bien franeais et sinccrenient calholiqiie, et 
surtout profondément honnête! Elle se développera, ii’a^r^ 
crainte, et nous arriverons à maintenir et à auj^infmXer-TTmmé- . 
riqüe une population catholique et de langue li’an\,‘aise. On. peut 
tenter des olTbrls contraires. Il nous rcsle.de la vigueur et, s’il 
le fallait, si, ce qui n’est pas et ne sera pas, ;j^c l’espère, mais 
ce quejvoHdfftmnt quelques-uns,'si une oppression était à' 
craindre, on mcA-errail encore, malgré mon âge, déployer le 
drapea u à la t.êfc des nôtres. Mais je .m’anime, à ridée d’une 
\ chose improbable. 11 est de l’intérêt d.cs Camadiens anglais et'., 
des Canadiens français de rester unis. (Et ils comprennent ’ 
à merveille cet intérêt. ^ ■ 

Dites-donc au.v. vôtres'.de venir. Mais il d>ut qu’ils soient' 
prudebtS', qu’au.début ils écoutent lés gcns^tmiys. Ainsi, 
pour defi;âchcr, vos moyens d’Europe, ne, seHlr--pasdîossihl£^^ 
ici. J’en aivvu qui sont arrivés de France et qui, maigre nos 
conseils, ont essaie leur système de défrichement. Ils creu- ‘ 
soient la terre aux alentours du pied, dégageaient les rae.ines et 
abattaient l’arbre. Mais ce systerâe est'ruineux, leur ai-je 
dit, vous allez comprometfre .votre entreprise. Ah! ils ndnt 


pas voulu nous écouter. Ils sq sont.cassé le nez. - , 

Us riaient de nous! Et ifs trq(ivaie'ht ridicules nos-arbres 
coupés à hauteur d’hommes! Nojus étions des parcsscu.x qui 
n’avàient pas le courage de se baisser! Us en sont revenus. 
Savez-vous comment 11-faut faire ici?-U faut laisser les racines 
se pourrir dans le sol. Gela dure-qu'clques années, mais-on fait 
des terrains superbes et cela ne.cofitc presque rien. Boni 
. Le. grand avantage que trouveront les Belges au Canada est 
de rencontrer .des prêtres de leur religion, La religion est ‘ 
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vivaco dans nos ciilnpagiics. Plantez un prcLro au milieu d’un 
site,'et vous'vi'rrez venir des colons qui sc pTOuperont autour 
rie lui, qui dr'di’icbei’oiit le sol, qui bâtiront une église et qui 
Ibrmeroid une ville., 

' Longleinps encore M'-''' Labelle me parla ainsi, sautant d’un 
sujet à l’aidre. Finalement il me dit : Allons au ministère, 
je vous [(résont(,M’ai à mon ministre. 

M'*-"' I.abolie est curé de la paroisse de Saint-Jérôme, mais 
lorsque M. Mercier, chef du gouvernement de la province de , 
Québec au moment de mon passage au Canada, l’a appelé au 
ministère, il a obtenu de S. Cm. le cardinal Tasclicreau de pou¬ 
voir — dans le but de développer la colonisafiort clans les 
provinces du .\ord— le nommer dépulé-nünistrc de l’agi'i- 
culture. v ■ \ ■ 

Dépulé-nunistre au Canada, c’est ccuiimc qui dirait secrétaire * , 
^général en Belgique. . * ' ' ' 


J’accompagne M*’’'' Labelle au ministère. II- est curieux de le 
voir, quelques li\res sous le bras, la pipe à la bouche, coitle 
du petit cliapeap^ liant de forme ejuc portent la pluprirt des 
prêtres canadiens, — vêtu d’pnc soulanc-pdudrcusc sur laquelle 
resplendit une ceinture violetbe large d’un pied, — dévorer rapi-' 
dement l’es[iace,. qui sépare ï'.Hàtel du Lion d’or des bâtiments 
. ofTieiels. • • 

. . Au jhinistère, il distribue ; de cordiaux bonjours à tous. 
Plusieurs personnes Tattendent dans son cabinet. Prestement, 
il exfiédie les dossiers. , ' • , - 

Quelques brefs renseignements 'demandés à son secrétaire 
et la signature s’étale sur le document. — Cette besogne 
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terminée, il se retoirrne vers scs visiteurs et alors comnîcncc 
un exercice analogue à la lamcuso dictée de (fcsar. , 

M*” Labclle entreprend successivement chaque {l'ersonnc. Il 
va vers elle, s’ci/quérant de 1 objet de la visile et fait une pre¬ 
mière réponse. - Puis, c’est une promenade de run^à l’autre,' 
réfutant les arguments, donnant des raisons, laissant aux gens 
le temps de réflécliir, les quitt3?it, y revenant, menant quatre 
conversations de front avec une f)réscncc d’esprit, un à-propos 
merveilleux. ^ 

Après quelques instants de cette gymnastjque,violente, le 
. député-ministre me co'nduitdans le bureau du clicl'dn dé[iartcr 
ment de l’agriculture, me ^présente et me donne rendez-vous 
pour le soir. — Je pars à cinq heures pour-Montréal, me dit-il. 
J’y passerai la journée de demain samedi et prendrai, le soir, 
le train pour Saint-Jérôme'. Soyez à la gare, je veux vous 
montrer ma paroisse. 

Je passe ma journée à prendre’ des renseignements au 
ministère. M.' le colonel Rhodes, le ministre, m’en avait ouvert 
les portes toutes grandes, et rien n’est comparable à l’ama¬ 
bilité des ('anadiens et à la promptitude qu’ils mettent à vous 
rendre service. ' - . 


J’ai dit que M*'’’ Labelle est fonctionnaire du gouvernement 
de Québec. Ce que je n’ai pas dit, c’est qu’il est fonctionnaire 
sous un ministère-libéral, — vous avez bien lu, sous un minis¬ 
tère libéraf ! 

J’ajoute bien vite que le mot libéral a conservé au Canada 
quelques-unes de ses propriétés originaires et quj^n’a point, 
comme le plus souvent en Belgique, une signification exacte- 




mci\l coulraii'c à su si'pniific;ilion étymologique. C’est, en clFel, , 
M^'TÇKq;cicïy-etTor du cubinct libéral, qui a proposé ce faineiix 
bill de rcsliliilion des biens des jésuilc-s dont on a tant parlé 
récemment. t:’e.‘;| loi encore qui a.donné satisCaction à M'"' La- 
bclle pour la réidisalioii de scs idées coionisalricés. C’est lui, 
enfin, qui, comme je. le disais plus liant, l'a appelé aü ministère 
de l’agriculture, où'il lui a donné carte blanche. 

Néanmoins, en general, les.conservateurs canadiens sont 
plus près de nos'catlioliqucs que les libéraux. Tour,, beaucoup 
M. Mercier agit en taclieicu habile plulôt qu’en homme con- 
\aincu - ' • ., 

Selon eux, il exploite rindéniablc et fornudablc puissance du 
clergé dans la province de.Québec et l’on en yci|t fort à' 
Labellc en certains cercles ultramontês — Iq Uiofest de 
lui — de collaborer au ministère Mercier. 

J’entendais un étourneau lui en i'air'e le ^'eproebe. Eb ! s’écria 
M'-''' Labcnc,’.M. Mercier m'a promis et déjà <100110 en partie ce 
que j’ai, en vain, demandé aux conservateurs, avec tant d'in-, 
sistance, pendant si longtemps..Vois-tu, mon garçon, les ques¬ 
tions ne sont'pas si simples à résoudre qifellc^.en ont parfois 
l’air. Il faut les examiner sQUs toutes leurç^facés, voir toutes'* 
les raisons. Il y en a qui.votent une raison,.d'autres en voient 
cinq, d’autres dix, quelques-uns yingt ou IrçntXÉt ceux, qui 
n’en voient que cinq Groient.^prcsquc toujours ôti^ien plus 
malins que ceux qui eiï voient trentc,^. .'V- 

Labcllc est la gébèrosité faite homme. On m’a conté ce' 
fait. Un protestant qii/ avait pour lui la piu.s haute vçnération\ 
le .voyant, courir en Soutane usée jusqu’à la cordé, lui fil don 
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un jour de vingt piastres (cent francs), afin fiti’if s'aclielàt une 
soutane neuve.-Corumc il gavaifquc tous les revenus du cui'é 
disparaissaient en bonnes œuvres et que^plus'd’une fois, l’argent 
réservé pour la goulaiu! avait servi à vêtir les pauvres," ijl indi¬ 
qua expressément que les cent francs qu’il donnait ne pouvaient 
étre détournés do leur destination. 

Le CLiré remercia, mais sitôt snrti de la maison, il.rencontra 
unS pauvre femme qui cria famine, alléguant le nombre de scs 
enfants et la difficulté qu’elle éprouvait à les nourrir. 

‘ — Et votre mari? demanda Mp" Labcllo. 

— Il né travaille pas. ' , ‘ , 

— Dites'lui de inâ part que c’est, un fainéant. Et tenez, ma 
.brave^erame, voici vingt piastres. . Cela vous suffira pour 
quelques jours, ' ' . • ' 

Le généreux 'donateur, ayant appris le fait, ^e démordit pas 
• d'e son idée d’offrir une soutane qu curé Labellc. 11 la lui offrit... 
mais.e’n drap et entièrement confectionnée. ‘ , , 


Le.soir j’étais au rendez-,vous..M*'" I abolie arriva'au dernier ■ 
rnoment. Le wagon fumoir était eomplcteincut occupé. Ah! çà, 
fait mon illustre compagnon, est-ce que nous‘serions menacés 
de ne pouvoir fumer? Allons voir plus loin. Et ndus traversons 
successiveinent tous les wagons pour échouer daus Ope voiture ■ 
pleine d’ouvriers — ôù l'on fumait. ^ • \ . 

■ Eh ! les amis, y a-t-il une place ici pour nous? s’écria lèçuré,^ 
Tout le monde se serra. M»"" Labelle alluina sa" pipe, retrôüssa . 
sa soutane, découvrant des mollets extraordinairement muscu¬ 
leux sous des bas violets bien,tirés et se livra contre sa b'ouf-.' 
farde .à une lutte ,véhémente. 
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Le cure Labell'c n’est point monseigneur depuis bien long- 
, temps. C’est i)Cii après son arrivée ostensible aux afifaircs 
publiques que les services rendus à la cause catholique par ce 
prêtre éminent amenèrent Sa Sainteté Léon XIII à lui conférer 
nJc titre de protonolairc apostolique et à lui faire don de plu¬ 
sieurs ornements ecclésiastiques'. , ' 

Ces dignités embarrassèrent fort celui qui çn était l’objet. 
Des gens malintentionnés le desservirent auprès du cardinal 
Taschereau, qui, disait-on, n’avait point été consulté en cette 
occurrence. Le curé Lubclle eut bien vite reconquis le cardinal. 

— Écoutez, Éminence, lui dit-il, je porte à présent les 
insignes viblcts, mais vous savez bien que je n’y tiens guère. 
Ils me gênerd'ntqlmis mes entournures. Ils me rendront esclave 
de certaines conventions. Ils me forceront à m’astreindre à des 
façons qui me déplaisent fort. Je ne pourrai plus me mouvoir 
par les rues comme je l’entends, faire ce qui me plhît, accoster 
-les passants, parler liaiit ^cs choses qui m’intéressent, je vais' 
être bien malhcurcu.v, en somme. Et puis, c’est à vous que je 
dois ma nomination. 

. L’histoire rapporte-qu’ici Son Éminence eut un vif mouve- 
■ ment de surprise. — Car enfin, — continua le curé Labelle, — 
si vous ne m’aviez pas permis d’entrer au, ministère, de m’in¬ 
troduire daiïs la vie ofiiciellc, je ji’aurais jamais obtenu cette 
distinction. Vous voyez bien qu’en sommp c’est vous qiii me 
l’avez donnée. - ^ ‘ ' 

Le prélat sourit et fut désarmé. 

.M^''Labelle est,.en effet, d’une grande simplicité d’allures. 
Comme j’entendais autour de. jui les Canadiens l’appeler les uns; 
Monsieur le, curé, les autres : Monseigneur,-je lui demandai la 
taison de ces différences. • ‘ ' 
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■ — Mon enfant, inc rcpondit-il, ceux qui m’airhcnt bien et me 
connaissent m’appellent tonjôiirs : Monsieur le curé. Je préfère 
cela. 

Le Saint-Père a bien voulu me créer Monseigilciir; je lui en 
suis-profondément reconnaissant, mais pour mes bons Cana¬ 
diens je suis resté le curé Labcllc. Puis, comment voulez-vous 
que je fume ma bonne pipe quand on m’appelle 5Ionscigneur? 
-, Il y a peut-être autant de coquetterie, voire de diplomatie, 
que de modestie dans l’insistance que met M»’' Labellp à refuser 
son titre. 

On ne peut d’ailleurs que lui donner raison.- Il gagne ii cette 
attitude une sympathique popularité. Et cette popularité est si 
-profitable*'à la cause du bien qu’il commettrait, en la négli¬ 
geant, une grosse faute. 


A-neuf heures du soirj M^'' Labcllc; deux invités montréalais 
et moi, arrivions à Saint-Jérôme. 

' Saint-Jérôme, une ville de six mille habitants, est le point 
terminus d’une ligne construite par la Compagnie du Canadîan 
Pacific, sur les instances prolongées du hardi colonisateur qui 
fait l’objet de cette chronique. Bientôt, not^s allirmc-t-on, cette 
ligne traversant complètement les cantons du nord de la pro¬ 
vince de Québec sera prolongée jusqu’au lac Témiscamjngue. 
. A la gare, une voiture nous attend; qui nous, transpoiH||en 
^im clim d’œil au presbytère,-un-presbytère énorme-et-qui n’est 
pas trop grand pour les nombreux amis qu’héberge le curé 
Labellc.' 

Comme on le pense bien, le curé n’est pas souvent à. la cure, 
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ses fonclioiis le retciuiîit toute la semaine à Québec. Deux 
vicaires le suppléent. 

Aussi est-ee une Joie riuand il revient. Durant toute la soirée 
c’est un délilc fie gens qui viennent faire un bout tle causette, et 
le dinmnclic soir une société do musique, dont les membres 
sont reerutés ifâmil les jeunes gens de la Idéalité, régate de ses 
airs les plus entraînants les'invités du curéTéunis sur la ter- 
rass(‘ du presbUère... 

Celte simple et cordiale réception, met tout de suite à l’aise. 
Dès l’entrée, on se sent en pa\s hospitalier. Au milieu de la 
premièi-c pièce, un crachoir d'un mètre carré pour le moins et 
tout rempli de cendres, révèle les réunions nombreuses de 
fumeurs. Dans la salle à manger, la table est mise comriie p'our 
un pensionnat. Cette table] est largement oih'ertc au passant, 
Pendant le Siniper, un prêtre inconnu du curé pénètre dans la 
salle. - . , 

— C’est M. le vicaire, de X.,., fait un des assistants de 

AD'' Lahcllc. ■ , ' 

. — Soyez le biojivenuj monsieur. Veuillez vous asseoir et 
partager notre repas. — Ce fut tout. 

Vcrs la tin diusouper, notre liûtc, qui s’est éclipsé pendant 
quelques minut^-rèparaît le visage épanoui. ' 

— Voulez-vous voir M"‘“ Labelle? nous dit-il.' 

Les convives s’empressent, je les suis dans une petite 
chambre on se recroqueville dans son fauteuil à roulettes une 
dame, toute petite et très âgée, mais dont la physionomie est : 
très mobile et les yeux extrêmement vifs.. C’est la mère de 
Labelle; elle a 8â ans. 

M'"** Labelle, est charmée de recevoir autant de visiteurs. 
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Elle reconnaît ses anciens amis et s’cnquiert de la santé de 
chacun. 

— Et la vôtre, madame Ljihclle? 

— Mais elle est bonne, Dieu en soit loué,-et je ne sou(h’,e 
guère que d’être si souvent séparée de mon petit gargon.'^ 

Le petit garçon est derrière moi, c’.cst-M^''Labelle qui, les / * 
yeux humides et rayonnants de tendresse, contemple sa vieille t 
mère. Et il y,a-un tel ctlét de contraste entre cet homme puis- 
sanimenrŸigoureux, et cette vieille dame fluette, clouée en son 
fauteuil,,dont le regard voit encore son enfant tout faihlot; en ■ 
-besoin de protection, mais dont la raison suit pourtant le 
chemin parcouru et les victoires remportées; il y. a dans ce 
doux appel « mon petit garçon « donné à ce prêtre revêtu de 
hautes dignités, et dans le sourire qui' l’accompagne, un tel 
orgueil chrétien, une telle fierté et une telle tendresse mêlés 
que les yeux se mouillent et qu’on pleure. ' '. 


-Vers ’onze heures, j’étais paisiblement couché en une 
chambre-dortoir, comme il y en a plusieurs au presbytère, et 
où trois lits étaient préparés, et j’avais clos mes paupières 
déjà, quand le bruit de la porte qui s’ouvrit'me les fit roiivrir. 
Une ombre noire pénétra dans la chambre. 

Qui ya là? m’écriai-je. , ' . ' 

— Dormez en paix, mon fils, me répondit l’ombre.- 

Je ne suis pas bien vite ému, heureusement. Je fis merci, je 
refermai les yeux et m’endormis. 

Le lendemain, je' vis au déjeuner un jeune abbé qui me 
regarda en riant : - ' 

— Je vous ai un peu elfrayé, n’est-ce pas, cette nuit? 




— Ail! c’étail. vous ! . ' 

C’était un dcuxièmo prêtre qui était venu loger à l’auberge 
de M'-"- Labellc.' 


— lié! nionsicur le Belge, voulez-vous gofdcr mon vin? 
interpella Monscigneiir. ■ _ , ' 

11 était sept heures du matin. Mais j’ai r’estomaè accom¬ 
modant.' 

Comment donc! répondis-je. Et je fis un vide considérable 
dans les entrailles d’un perroquet en verre "bleu qui sert de 
carafon à la cure et dans les œuvres vives d’un jambon exquis.' 


Vers neuf heures, oh sonne la grand’messe. .le vais prendre 
place dans le banc du curé. L’église de Saint-Jérôme est très 
petite. C’est l’église primitive que l’on a consérvée en dépit des 
développements rapides de la localité. Mais quelle foi, quelle 
piété recueillie! Comme on se sent là parmi des croyants! 

Soudain le tocsin annonce nn incendie. M*-''' Labellc apparaît 
aussitôt dans le chœur — le service divin était célébré par un 
des vicaires — et dit simplement ; 

— Mes amis, le feu a pris .dans' le bois voisin. Le danger 
n’est, pas grave. Mais que' les hommes aillent voir. Quant à 
nous, nous allons continuer la grand’raesse en messe basse. 
Lebon Dieu ne s’en offensera pas. 

Les hommes courent au feu, qui est bientôt éteint, et la messe 
s-’achève. , ' 
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Mon enfant^ je vais vous montrer un coin de mon pays, me 
dit, après la messe, M*-''' Labclle. Aussitôt il donne Tordre 
d’atteler et pcü d’instants apres nous' étions emportés sur la 
route poudreuse au grand trot dc7loux chevaux merveilleuse¬ 
ment vifs, otlcrts par les habitants de Saint-Jérôme à leur 
pasteur 

Chemin faisant,, nous devisons. Il y a quelques années, me 
dit mon guide, Saint-Jérôme ne comptait que quelques pauvres 
maisons! Yoyez aujourd’hui. Voici une fabrique de meubles, 

\voici une scierie, voici la papeterie de,M. Roland, e.xtrémemcnt ' 
emportante, et nous faisons le tour de la papeterie, très impor- 
. tante en effet. M'^'' Labclle aurait voulu me la montrer en marche ' 
la veille, mais la paresse d’un de scs Invités nous avait retenus 
au presbytère. ' ' - 

Je vais vôus.^morit}’ér snW’nouveau cimetière, reprit le 
curé. Les' chevaux, vivement enlevés, nous y conduisent 
. bientôt. G’est un cimetièiP superbe et très vaste. Les battants • 
de la porte sont allégoriquement taillés en forme de, harpes. Be 
petits moriuments-fort artistement sculptés y représentent le 
chemîp^de la croix.'‘Il s’y trouve une représentation du Calvaire 
etune.chgpélleoù Ton dit la messe. i 

En le quittant, M^'' Labélle, jeta un dernier regard en arrière. 

— C’est ici que je dormirai bientôt, fit-il avec un tranquille 

sourire. ■ ' , ; ' • , 

— Oh! monseigneur, pouvez-vous,’à votre âge, et fort 

comme vous Têtes, déjà penser à la mort? - ' 

— C’est le moyen de bien vivre, mon fils ! 
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Au rolour, le curé arrête scs chevaux devant la porte d’un 
innnense jardin. ' 

. — Voilà nos vignobles, dit-il. . 

— Ils sont très étendus, à ce qu’il nie paraît. 

— Très èlendus. Kt voyez-vous des grappes encore sur les 
vignes? 

— Quelques-unes. 

— C’est parlait, je vais en demander. 

Quelques instants après, M«^ Labelle rentra dans la voiture 
; qu’il laillit faire verser en s’y hissant, et m’offrit - plusieurs 
-grappes d’un raisin vraiment bon. 

— Vous ai-je dit que je fabriquais du vin? Vous en goûterez. 

— J’en ai goûté. ■ , 

— Il est fort passable. J’ajoute que l'a curé en possède de 
meilleur. ■ . ' ' 


L’après-mldi nous allons visiter un grand hôpital que La¬ 
belle fait bâtir et nous faisons une longue promenade. 

i\lon hôte rêve pour Saint-Jérôme et le pays environnant im 
baillant avenir industriel. 11 me parle des « pouvoirs d’eau » 
(chutes d’eau) merveilleux qui cxislent dans cette région, des 
minerais de fer, dont il me donne un superbe échantillon ; du 
^hemin de fer qui existe et des chances de réussite de toutes 
sortes que présente Ic’pays pour les usiniers. 

La journée s’achève des plus joyeusement et, le lendemain 
matin, je quitte Saint-Jérôme avec l’impression d’y avoir passé 
une des ineillcurcs journées de mon voyage. - • 



Celle impression persiste encore aujourd’hui, assombrie 
pourtant par révffcatioii, dans le grand cimetière, du tombeau 
de M’'"' Labelle. Car sa prédiction s’est accomplie plus tôt que 
ni personne, ni lui-même n’eût pu s’j^; attendre. 

Quelque temps après uirvoyagc qu’il fit en Europe pour y 
étudier nos institutions ef en l'aire bénéficier son pays, en 
môme t.emps que pour prêcher l’émigration vere le Canada, 
■M'"' Labelle mourut des suites d’un accident. Dans le jour et la 
nuit qui suivirent sa mort, les habitants de Saint-Jérôme plan¬ 
tèrent sur l’énorme distance qui sépare la ville du cimetière, 
une double haie de sapins, distauls de-deux en deux mètres, 
et le funèbre cortège qui conduisit au champ de repos le corps' 
du grand curé, suivi de tous les paroissiens en pleurs, passa 
entre ces deux haies, dernier hommage de filiale reconnaissance 
offert, à leur bon pasteur, par les ouailles qu’il avait tant 
aimées. , ' . 






CHAPITRE VII. 

QUÉBEC. 


La ville. — La langue canadienne françâsc. — Le consulat géfléral 


de Be'gique. — Le iibrc-éclian: 


Quéliec — 7o,000 lialiiltints, dont là plupart de race fran¬ 
çaise — est la plus aîreicnnc ville du-Canada; elle date de la 
moitié du xvP siècle. Elle, en est aussi la plus jolie, la .plus 
remarquable, la plus pittoresque. 

Jîllc se divise en deu.x parties, bâties à dés altitudes sensible¬ 
ment différentes. De la terrasse de la ville haute, su>rplonibant 
le fleuve Saint-Laurent, le spectacle est le plus beau qu’o'ir 
puisse’ voir. J’entre dans Québec par uii soleil superbe, les 
routes-poudroient ;'les bâtiments en pierre grise se découpent 
avec netteté et crudité surJe fond bleu du ciel ; la transparence 
de l’air et l’intensité de la lumière sont remarquables; Ilvçn est 
presque toujours ainsi d’ailleurs en ce pays où l’on sc promène 
-la nuit'avec autant de sécurité que. le jour et où, signe malériel; 
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point de lanternes. 

J’ai dit que la ville de; Qucboc est en très gran^înajorité 
lialjiléc par des Canadiens l'ranqais. Aussi mon étomienient 
;et-il'Clé yif de n’y entendre parler que l’anglais. - \ . 

Au'’pBi%de .vue do remploi, des langues, il y a énirc l’kti- 
tude des Canadiens anglais et l’attitude des Belges, de.langue 
rrançaise7ïïüe^Urieuse analogie." 

En Belgique, les Wallons ne sc donnent, pas la peine d^afb- 
prendre lellamand, alors que les Plamand?_s’.(a\ei^rtr^5tiéra- 
rncnt à parler le franeais; ce''à quoi irslarrfventaailleurs pour 
le moins pssi'hien que leurs coinpal-iTotos do la Wallonie.' . 
^,Au Canada, les-dabitantsTfelanguo anglaise ne savent que 
l’anglais, tandis que les babitants de langue française prennent, 
tous’, soin de p'osgcdcr les deux langues. ' 

■ Et, an Canada comiiie en Belgique, que partie de^ la popula¬ 
tion éri,geen su|)ériorilé lé fait d’ignorer une des deux langues 
nationales, s’enorgueillit de s’exprimer exclusivement en une 
seule langue et l’impose comme langue usuelle. ' ' ' 

Cela est si vrai qu’à Montréal, je m’entretenais habituellement 
en français avec un des emplojés de l’Iiùtel Winsor. Ün jour,il 
m’entendit baragouiner l’anglais, et dès ce jour il ne voulut plus 
compi’cndre la moindre phrase française. * 

_ — Vous savez l’anglais, disait-il, parlez anglais. 

• — Mais vous savez beaucoup pins de français que je ne sais 
d’anglais. * ” ■ ~ ■ 

— Peu importe, je ne comprends plus que l’anglais. 

Au Canada, comme en Belgique,, encore, ceux qui savent les 


les voitures \n ont 



deux langues condcsceiule'nt — par politcssc^in ■p.eu, jwr inté-^ 
rôt .OJLis.si — à admettre comme langue' usuelle la langue de 
la minorité. . , ' 

, C’est'pourquoi tous ceux qui -vou^mbordent parlônt anglais 
et donnent l’illusion-urum, ficu[jlc de race anglaise. Quatre- 
vingt-dix fois sur cent pourtant, il sullil de la question : Parlez- 
vous le français? pour amener la réponse; Si je parle le français! 
Mais je suis Français, mon-clier monsieur, je suis Canadien 
français. 

Si bien, qu’après quelques jours d.’cxpériençe, on no choisit 
plus sa langue ; on parle anglais, certain d’être compris en 
toug ca^. ' 


,Ôn m’n. demandé souvent quellé sorte de langue'française on 
parlait.au Canada. 

Mon Dieu, cela dépend fort des gens qui parlent. Il en est 
qui parlent la langue'li’ançaise, la seule, la vraie, la bellCf Ils 
sont rarissimes au Canada, comfne ils le sont en Belgique et 
en France. Quant aux autres, ceux du troupeau ,vulgaire, fils 
parlenVce" qu’ils' savent, comme ils peinent, suivant l’babitupe 
généralk ' • • ' ' '’V J 

Et les gens instruits? . ' 

Instruits de quoi? On peut être très instruit des ressources 
de la métallurgie ou .de la politique sans être forcément un 
grammairien ou un -littérateur. On peut être savant botaniste 
et savoir cultiver les, fleurs de son jardin .sans être à même 
pour cela de cultiver les fleurs de la rhétorique française. Je 
vous l’ai dit et ne puis que lè redire ^en général, la-bourgeoisie 
parle incorrectement le français au Canada, comme en Belgique 
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cl cüiiiiiic en France..Soulcnicnl elle a une façon ilo mal ji^JirleV 
dillerenle île la noire. ' ‘ 

■ Toiil, irafiorcl la [jrononcialion ilillere. L’accenL normand a él.é 
maiiiLeim Vt les eonducleurs de dilii;’enees vous dlsenL encore : 
Veiiillez-vüus usmre sur le banc de ce chùrr. ■ \ 

Eiisliile la langue ccrU.c est de l'aneien français qui, au lieu 
de SC com[iléter par des inols”’ français, créés [lar des écrivains 
français, s’est coifiplétée par des,mots de langue ou de face 
anglaise 

Un Uanadien ft'ançais à qui je parlais (le sa langue m’allirma 
.parlaiMa langue du grand siècle; la langue de B'èssuct. Il; 
nln^sc, dbulait pas de deux choses. ' ' ^ 

Ùa première, c’est qu’il ignorait totalement ce qu’était la 
, langue de Bossuet. - 

La seconde, c’iæt que Itossiiet, s’il lui était donné de revenir 
parmi nous, n’aurait pas plutôt jeté’un regard sur l’e monde 
ambiant qu’il se bâterait de se forjner une langue nouvelle plus 
propre à l’e.xprcssion de la pensée conteinporaine. 

Eh somme, la langue française écrite au Canada — encore/ 
un coup, il e.s/.'bien cntçndu iju’il s’agit cle la langue iisuelle/- 
sc ressent de deux tares, / 

Une tare originelle due à l’éducation et à hrprofessioiydomi- 
nantc des prenners envahisseurs français. / 

.. Une tare persistante et croissïinte due à l’influence de la 
■langue anglaise. f ^ • / 

La première de eeô tares est incontestaRIcnrent la moins 
.grave. Que l’on emploie imperturbablement le pfot a/m-chaque 
fois que l’on veptqdirVloufîieiy .que l’on mdrle de ÿvéev un 
appartement qu une-ihaison, ce sont des mails qui disparaî- 
’lraient.à la preînièré'tentative de’répres.si^i. 
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' Mîiis l’innucneo anglaise est plus cléploralilc. Plusieurs écri¬ 
vains canadiens, déjà, sont'parlis en guerre et sont revenus de 
la lialaille sinon meurtris cux-nièmcs, assurcnient sans avoir 
entame l’ennemi. Hubert La Hue, Tardivel dans sa brocljurc : 
L’anglicisme, voilà reimcmi, Oscar HaiDijhus son Glossaire 
Iranco-canadicn, Fréchette, lttSsi(jnan,' Arthur Baies dans 
Anglicismes et canadianismes, d’autres certes '<]uc j’ignore ont 
lente la lutle, et c’est un speclacle curieux et sans ériuivalcnt en 
Belgique que eqUe croisade des chevaliers du langage français 
aiiCanadà. ■ . ' ■ - 

JlXBuics, .un écrivain d’esj)rit et .de goîit, s’est le plus 
acharnc^rla làc'lic. Assez d’autres, sdon lui, s’occupent en son 
pays de prieurs matériels. 11 déplore que les connaissances et 
H‘S éludcsjn’aienixpas marché de pair avec rélargissement des 
canaux-, le tlévelopi cnveiït du chemin de fer, avec la création 
d’industries diverses et l’ouverture de voies nouvelles à l’acti¬ 
vité humaine sous des formes indéfiniment variées.*’ ' 

Le spectacle des expressions, des phrases, des paragraphes 
Entiers non seulement antifrauçais et hàrbaées, mais absolu¬ 
ment incompréhensibles etlndéfinissablcs qui s’impriment tous 
les jours dans nos journaux, déclare-t-il, -m'a fait jeter un cri 
d'alarme que jmvoudrais faire retentir dans toutes les oréilles 
et dont l’éebô devrait arriver dans loulcs les institutions et 
maisons d’éducation du pays. 

L’honorable, écrivain supplie le lecteur de sa brochure de se 
bien pénétrer dès dangers réels et redoutables de la situation, 
de bien se persuader que le baragouin que parlent les Cana¬ 
diens fait d’eux « des. déclassés ou plutôt des inclassables au 
milieu d'os autres peuples, et que, s’ils ne se décident' pas enfin 
à parler le français comme il l’est communément partout 
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ailleurs, — pour Dieu! ii'iOnsicur Biiies,. pendant que vous y 
êtes, (leiuanclez donc davantage! — à rendre leurs pensées 
intelligibles, à leur donner des expi;cssions claires, nettes,et 
rationnelles, ils doivent s’attendre à toutes sortes d’bumilia- 
tions et à des déboires bien cruels pour leur amour-propre. Il 
laut, eonelut notre censeur, nous résoudre à parler'un français 
réel et non pas, sous kulénoinination pompeuse de, français, un 
anglais travesti, corrompu; une forme interlope, egalernent 
étrangère à la nature des deux,langues. » 

L’habitude constante et régulière de ces deux langues les 
pervertit toutes les.deux — et surtout celle qui se trouve dans 
un état d’infériorité, — car, dit encoi’c M.- Buies, « le com¬ 
merce, l’industrie, la finance, les'arts, les métiers et jusqu’à 
l'éducation, jusqu’aux habitudes, tout est anglais. On dit bonjour 
en anglais. On se mouche dans la même langue. « 

Aussi les expressions anglaises, les mots anglais-francisés, 
les tours anglais sont-ils désastreusement abondants. L’expres¬ 
sion anglaise très élastique in connection ivith est traduite 
littéralement par en 7’(ipport avec. « La cour de l’échiquier, 
‘lit-on dans un journal, viendra siéger à Québec le 27 pour 
entendre une vingtaine de réclamation^ en rapport avec la 
construction de l’embranchement Sainl-Gliarics. »' 

Pus d'admission sans afjaives, est-il afiiehé sur certaines 
portes. Cela veut dii-é^que l’entrée est interdite à ceux que leurs 
afl’aires n’amènent pas dans la maison. 

Le moi conti'acteur est employé pour entrepreneur;,amer, 
pour donner un conseil ; l’expression en opération, pour eir 
exploitation ; on dit pvejidre nn serinent pour prêter un ser- 
'incnt; clairer (Ac to clear), pour débarrasser, délivrer; passer 
des 7'emarqnes, pour faire des observations ; fazVe des apolo- 
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gies, pour luire des excuses; payer une visite, pour faire une 
visite;' ingénieur pour niécanicicn, ce cpii m’obligeait, pour 
obtenir quelque coilsidératioal, à me faire appeler engeener: 
ingénieur procédés pour procédure, comme si l’on con¬ 
fondait égards avec huissiers. Trouble est usité dans le sens de 
peine. Ainsi, l’on dit ; Voici vingt sous po.ur votre trouble. Je 
vais vous troubler pour le sucre, cela veut dire : Passez-moi le 
sucre. On dit encore économiser son trouble pour s’épargnçr de 
la besogne. 

Dans ce charabias, donner sa résignation signifie donner sa 
démission. A (pui diable, s’écrie h ce propos M. Bines dans un 
élan de comique indignation, h qui diable voulez-vous donner 
ça, votre résignation? Vous en avez donc trop, ou bien jugez- 
xmus qu’elle soit inutile, elle qui seule peut vous aider à sti p- 
porter vos chagrins dans cette vallée de larmes oii le carême 
revient systématiquement tous les ans 1 . ■ ■ 

L’impitoyable arislarque dénonce encore l’abus de la majus-' 
cnlc, qui estime épidémie anglaise, de la majuscule, l’indice le 
plus irrécusablc de la prétention, de l’orgueil sot, de la bouf¬ 
fissure et de la sullisance. — Uhç! messieurs de la Décadence! 

H’signaleles expressions se rappeler de, pour se souvenirdc; 
marier, pour épouser. — Ohé! messieurs de lielgiquc et de 
France! Il vitupère l’emploi du passif, forme essentiellement 
anglaise : Nous sommes informés de New-York, disent les jour¬ 
naux. Il pleure sur l’abus, de certaines prépositions ridicu¬ 
lement absorbantes ; comme, par exemple : un tel a résigné 
comme maire. , ' ' 

La proposition pouf aussi : nos rues, écrit un journaliste 
montréalais, sont d’un mal tenu remarquablepoi/r le principe... 
Partout une boue que ça fait plaisir-à voir pour la quantité. 
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Enfia il (Inli’it l’altus (lu (’émiain et du pluriel. A le croire, ou 
dirait, assez eourajiiincut au Canada ; une belle Miel, de la bonne 
argent, une grande .escalier, une grosse oreiller, une lavge 
'iniervdlle, une grande espace, la grande air, etc. Dans tous les 
aelcs notariés, on parlerait.de.s argents. L’extrait de journal 
suivant serait autlientiquc : « Le l’ouvernement ayant été informé' 
d’une manière croyalfl-e que des fraudes avaient été commises 
en rapport avec lesdé[icnses des arpents de colonisation.,. « 
Mon Dieu, qu’a-t-il bien pu faire, le gouvernement, après 
•avoir été, en ces termes, informé de pareilles clioses? 


11 est bien amusant de lire les annonces d’un journal cana¬ 
dien français. Les épiceries, merceries, etc., s’appellent ; mai'- ^ 
cJianilisrs sèches, du drg goods anglais. Les vêtements s’ap- , 
pcllent hardes, mot français qu'on n’emploie plus gmu'C que 
dans l’acception de vieux Vêtements, usés jusqu’à la corde. Une 
annonce révèle des remèdes surprenants pour les maladies de 
rognons. J’avoue, que, celle-ci m’a particulièrement réjoui. 
J’avais jusqu’alors rarement pensé à mes rognons et aux 
troubles qu’ils pouvaicint jeter dans mon économie. Braves et 
honnêtes rognons! Ils fonctionnaient sans que j’en soupçon- 
' nasse l’existence, et jamais ils ne m’avaient donné l’occasion de 
leur adresser le moindre reproche. O.mes rognons, que je 
^vous remercie ! 


M. Buics et scs compagnons de guerre exagèrent-ils? Pas- 
beaucoup, je pense. Les Canadiens frmiçais qui veulent cou- 



server leur langue d’origine eh qui l'ii houles oeeasions en 
reveiidiquenl lièremenh l'iisogc lêgilunc doivenl prendre bien 
garde de ne pas en arriver à défendre un palois donl-on ne 
saurait, dire s’il csh anglais oiKlrainjais. 

L’anglicisme, voilà l’ennemi, disaih Tardivel. Il-avait'bien 
raison. 


" C'csl à Ottawa qu’est établi le consulat général de Belgique 
au Canada. I\[ais provisoirement et pour quelques mois encore, 
M. Van Bruyssel résidc à Québec. 

‘je l’ai trouvé fort pvéoecupé d’assiirer là-bas, à notre Bel¬ 
gique, une réputation et une place qui fussent plus en rapport 
avec son importance-scientifique et industrielle qu’avec reten¬ 
due de son territoire. 

Grâce à son intelligente initiative, il existe à Mon(ré:d un 
comptoir belgo-caiiadien. Plusieurs de nos compatriotes se 
sont syndiqués pour on supporter les frais- et y ont mis en 
dépôt des écbanlillons'do leurs produits. Malbcurcusement le 
syndicat est fermé, é’est-à-dire qu'il ne favorise la vente de scs 
produits qu’à un seul liommc par industrie. D’e.xccllcnts résul¬ 
tats ont clé obtenus déjà et plusieurs commamles importantes 
ont etc faites eu Belgique. 

J’ai rencontré aussi, à Québec, M. Macquet, un ingénieur 
. de notre corps des ponts et chaussées, prêté, il y a quelques 
années, par le gouvernement belge au gouvernement canadien, 
à l’effet d’organiser le service des ponts et cbausscés dans la 
province de Québec. 

M. Macquet dirigeait le service qu’il a organisé, à la grande 
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■ SDtiÿfnction (le tous, sauf, poul-ètrc, de quelques Canadiens 
asijirants budgélivorcs qui lui reprochent de prendre une trop 
hcllc place dans l’administration do leur pays. 

Aujourd'hui, M. Macquet a repris scs fonctions en Belgique. 


.Nous causions, M. Macquet et moi, de la,mission qui lui est 
confiée et nous pensions que cc serait une id^(f vraim-dnt heu¬ 
reuse et productive, pour tous les .gouvernements, d’envoyer à 
1 etraùger pendant quelques années de- Jeunes fonctionnaires 
intelligents. 

Des doeleurs en droit ou on sciences, des ingénieurs sur¬ 
tout a[)[)arteuant aux divers pays parcourraient le monde. Je 
dis des ingénieurs surtout, parce que ce sont eux qui possèdent 
les connaissances préliminaires les plus aptes à faciliter la 
comprchensiüu des choses du monde matériel et que, d’ailleurs, 
il n’est pas iiilerdit à l’ingénieur de pénétrer le monde moral. 
Ces envoyés iraient aux Indes, au Japon,, en Amérique, dans 
les dill'érenu pays d'Europe, un peu partout. Ici,-ils recueille¬ 
raient la science d’une industrie dont ils pourraient plus lard 
faire héuélicicr leur patrie. Là, au contraire, ils utiliseraient la . 
science, qu’ils ont acqui.so.ailleurs, à l’exploitation de ressources 
naturelles ou commerciales non cncorc cxploitécs, à la solution 
de prohlèiucs locaux. Plus loin encore, ils appelleraient les 
services des hommes cl des productions de leur patrie, partout 
où leur inlervention serait eOicace. Ils rendraient ainsi d’inap- 
préciahlcs services, aussi hien à ceux qu’ils serviraient provi¬ 
soirement, qù’au pays d’origine où ils retourneraient plus tard. 

• Ils acquerraient par leurs pérégrinations, dans l’espace, la 
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somme de connaissances que d’autres acquièrent par leur" 
marche dans Je temps. Alors que l’cxpcricnce n’esf habituel¬ 
lement l’apanage que des gens âges; que, forcément, humaine¬ 
ment, elle entraîne avec elle l’usufc fatale de l’organisme, le 
désenchantement général, la défiance et le inanque désastreu.\ 
de toute initiative, — un pareil système donnerait aux admi¬ 
nistrations de cliaquc pas s un, corps viril et entreprenant de 
fonctionnaires jeunes, doués d’expérience. Et à côté du libre- 
échange des produits matériels, je pense que ce libre-échange 
des hommes et des intelligences- servirait puissamment la 
civilisation. 


9 




SHERBROOKE. 


I.cs canlons de L'Est de la province de Quebec. — Shorlirooko. — Un rappel du 
. pays. — La justice au Canada. — Les agricjüleurs Ijclge.', dans les canlôns 
du 1 Est. — Boom et CoUapsion. — Le diinancTîfc^amdricain. 


Slicrbrookc est la principale ville de ce qn’on .appelle les 
cantons, de l’Est de la province de Québec,' lesquels cMiilons, 

■ comprenant neuf comtes peuples de 200,000 liabitants, offrant 
à rémig-rant belge des ressources sérieuses, ont eu dès le débiit 
de mon séjour au Canada, le privilège de ma visite. 

l.a population de Sherbrooke est de 10,000 liabitants à peu 
^rès, de langue française' en grande majorité,- bien (juc les 
cantons de l’Est aient été pciuplés, à l’origine, par des-colons 
anglais. 


Au point de vue de l’industrie et de l’agriculture, ces cantons 
de l’Est sont fort remarquables. Le sol, généralement léger, 
produit des céréales, des fruits et des légumes. 11 y e.xiste de 
vastes pacages, précieux pour l’élevage du bétail et les 



.induslrics qui on sont hi cousjqucnco. Récemment* on y a 
dccorivert des minorais do fer et de cuivre, et au cours d’une 
visite que je fis dans l’après-midi du dimanche -dans la pro¬ 
priété du notaire Arclinnil)ault, mon guide,.le propriétaircjde 
l’iminenble, me montra quelques gisements auxquels j’em¬ 
pruntai divers échantillons. Il n’est pas douteux qü’il y aurait 
profit à exploiter ces mines, étant donnée la situation spéciale¬ 
ment heureuse qu’occupe Sherbrooke au point de vue des 
relations commerciales. , \ ' 

Il existe aussi dans celte l-région d’importants fdons, 
d’amianthe incrustes dans la serpentine. Plusieurs de ces filons 
sont exploités. ' • ' \ , 

Les principales rivitVes des cantons de l’Est sont la rivière 
ÇJi({0ièrr, le Saint-Frmiçùis, la rivière Nicoîet et celle de 
' Bécancour. On fait descendre par ces divers cçurs d’eau une 
quantité considératde de pièces de bois, car le pays est riche 
en forêts superbes..-L’aspect qu’il revêt varie àd’infini, mais il 
est généralement caractérisé, par des terrains 'montagneux et 
onduleux. On y remarque surtout des collines à pente douce 
couvertes d’un bois franc de bonne quàltté-et, constituées par 
un sol'très productif, bien que les bords de plusieurs rivières 
soient encaissés dans de vastes bas-fonds d’un sol sablonneux 
et pierreux. 

A la rédaction du principal journal de la localité - : le 
■Pionnier de Sherbrooke, où je me rends en débarquant dâiîs la 
ville, je,rencontre M. Chicoyne, propriétaire dp journal., — • 
M. Chicoyne, au moment de mort voyage conseiUer municipal 
de Sherbrooke et qui, depuis, pn été nommé maire, est un fort 
' aimable homme. ' - ' 



SIIElUtllOOKE 


13T 


Après les saliiUtlioiis oblij^iiioires, il mo met en iiia'ins 
une collection du Joiiriiaidc Bruxelles fjiit vient de lui parvenir 
par le dernier courrier. Et jeprûiiVo le plus p'rand plaisir'à la 
parcourir, (’.’cst un peu de ralmospiièro de mon pays (pii. 
m’arrive. On parle de mes amis là-(lcdans. Çliaquc lait divers 
évorpe, par le décor, qu’on lui- donne, une rue de Bruxidles, 
un coin de Belg'ique. J’y vois qu’on turliqiine mon rédacteur 
en cher, le .baron de Ilaulleville, à propos de la revue -de 
M'"” Adam. Je,ris uses réponses, datées d’un coin.de foretoii il ' 
se repose, si particulières, de dixlain mêlé de confraternelle 
charité. Je parcours aussi la partic.du journal oîi l’on p(>lémi(pic 
contre les adversaires politi(pies-,-efr combien tout cela, vu-de 
là-bas, me paraît ridiculement puéril ! 


M. Cbicoyne me fait visiter la ville. Sherbrooke, dont le nom 
vient d’un -ancien gouverneur général du Canada, est une petite 
ville intéressante, très accidentée,-ravissante à voir avec/son 
quartier anglais formé de pimpantes et verdoyantes Vijlas, ses 
rues activement commerciales, scs quelques monuments Al’un 
style quelconque, son marché, bf^i'sur un plan extraordi¬ 
nairement incliné. 

Elle est frappante surtout par les occasions (ju’ellc tend aux 
industriels^ occasions fpii résultent d’une part de la façon dont 
elle est desservie par les chemins de fer, d’autre part de 
l’abondance et de la richesse de scs chutes d’eau. . ■ 

Là bas, on les appelle pouvoirs d’eau, : encore l’influence 
•de la langue, augluisc. 

Piusicurs chemins de fer y passent et relient Sherbrooke à 
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tous les co.ntl'os do l’Aniôriquc oL du Cunuda. Lo fAtnacUan ' 
Pncific, le ('iVinid Triiiilt\ lo Boslu)i and Maine Conipanij, le 
Qnél>ec-Cenli’.nl, d'autres • coiiipaj>'iiies encore ont des stations 
dans Sherbrooke. ' , ' _ 

-L:uville est arrosée par di'ux rivièi'os ; la rivière Mhfjofj et'le 

Sninl-Feaiieois, qui se rejoignent sur son (orriloiro. 

l'our une longueur de 800 mètres à peine, une dllTèrencc 
de 10 inèlrcs est raeliotèc par se[if eliul('s superbes, capables 
d'une énergie eonsidèrablc qui, jusqu’à jtrèsent, n’est utilisée 
«pie pour une l’aiblo ])arttc. IMusieurs usines, fdalurcs, scieries,, 
manuractiires divi-rscs soni échelonnées au long de c'es chutes 
cl elles, y prospèrent. D’autres usines s’ajouteront bientôt tà 
celles qui c.xistcnt. 

Un Shcrhroolvois me montrait au pied de la dernière chute 
un grand terrain. Voilà, me disait-il, ([ui serait à prendre pour '' 
un industriel intelligent. Quelques turbines mettant, à profit 
' cette force hydraulique auraient ’ vite fait d’actionner-ses 
machines. Et regardez en face, de l’autre côté du Saini- 
'Franeois, cette immense quantité de terres propres à l’agri¬ 
culture et qui, actuellement, pourraient être achetées à fort bon 
compte. 

— Je les vois. ■ • ' , / 

—- Eh bien, entre l’endroit oii serait l’usine et ces terrains, on 
projette de jeter un [lont sur le Saint-François. Les plans sont ' - 
faits. La construction de'ce pont, d’une part, l’iji stallatip iiitane—^ 
usine, d’autre part, assurciaùeflt-mus-tÆaT^^^ que vous.vojez 
une e.xtraordinai^plus-value. On les céderait à la population 
industrielle attire par l’usine. Il se formeraiflà un centre autour 
duquel un grmid nombre -de gens scjgrouperaient nécessai¬ 
rement. Et,/ajoutait mon interlocuteur’en s’animant, on - 
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D'Oi^iiDrail "'ros sur l’ur.lial'(1(! ces lcrraiiis, oWncriiiincrait un 

. t 

Boom ! ' } . 

— On fJcLci'niiiieraiL... vous cliLcs? 

— On (léferininorait un Boom! Déterminer un Doom, c’esP 
attirer par une cause qiielcG'nrpie •. la création d’iinc usine 
importante, l’entreprise d’une exploitation industrielle, une 
grande, atlluence d’individus sur un espace de lorrain dont 
on décuple ainsi la valeur. O'iand la cause est sérieuse, l’opé- ' 
ration ne rate jamais. . . 

J’ai recueilli plus lard à CliLc'ago des e.xplications complémen¬ 
taires sur ce pliénomcnc. Il est an plus liant point intéressant 
d’assister à la.dôtprmination d’un Boom en Amérirpie. 

L’occasion rpii sê présente en un point précis de la contrée 
est soudain comme hissée-an sommet d’un pliare et vêtue de 
lumière. De très loin elle accroche les yeux de tous jcs chci--^ 
cheursd’-aiignturcs.’rout aussitôt la prometleuseOucur-déclanchc . 
les idées dans lès-cerveaux, les c^k'S'AiaTsscnt, les audaces . 
s’ébranlent, les timidités lié^rfTet leur emboîtent le pas. Le 
joueur qui est au IbmLdômut'Aniéricain s’éveille. Alors les 
aveiiLiiriei^J.es^xa3£aces,Jesjiaifs,Jïïs habiles partent (.tes extré¬ 
mités du'^éercle et convergent vers le centre pour se ruer, 
terribles, à l’assaut du veau d’pr. La terre en un certain endroit 
■ ■ vaut i franc le pied carré au matin, lOÜ francs îi 3 heures de 
l’après-midi, 1,000 francs au soir. Tm hausse croît selon la cause 
- detmmTmmît©-4ijDoom. ,Est-ce de l’or.que l’on a découvert'? y 
de l’argent? des pierresjDrécièuscs? autant varient les cours. 

On voit des gens partir infeérobles le matin et revenir riches 
le’soir. C’est la Bourse dans toute-§pn horreur, c’est un jeu de 
fous ! 

Parfois, après le Boom, il 
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allii’c les badauds sVst éleintc; la période de fièvj;_e. est ter¬ 
minée. 

Q-uc vaut en réalité la terre si clièreinciit payée? 

Alors, à partir d’un certain moment indiqué par une révé¬ 
lation -imprudente, par une éclaircie de raison, par une 
manûenvre des joueurs malins, voilà que rapidement s’arrêtent 
tous,les cherebeurs de fortune, les uns à temps et après avoir 
réalisé des bénéliccs fabuleux, les autres trop tard, après avoir 
acheté au prix de toutes leurs économies, un lot qui n’en repré¬ 
sente ^ucre la valeur. — L’échafaudage si promptement élevé, 
croule et s’.all'aisse. De là le nom tiré de l’anglais attaché à 
cette deuxième période de la vie d’un Boom : la Collapsion, 

Il n’arrive' pas toujours cé^ondant qu’un Boom soit suivi' 
d’une Collapsion. F.n cllet, l’entreprise entrevue peut être menée 
à bien par les premiers achclcur.s, qui en retirent les excellents 
prolits y attachés. Et, à vue de nez, le Boom que l’on aurait 
déterminé dans Sherbrooke sur le Saint-François n’out proba¬ 
blement pas entraîné une Collapsion. 

Le raisonnement demion interlocuteur était bon. 


JI. Chicoync m’avait confié au vétérinaire do Sherbrooke, 
'non que je fusse malade, comme j’en entends faire la suppo¬ 
sition par quelques personnes spirituelles, mais parce que ce 
véténnairc — un fort gentil garçon — s’olï’rait à me mener 
voir la partie de la ville qu’on ne m’avait pas encore dévoilée. 

Au moment où nous passons devant la prison, mon guide 
aperçoit un prisohnier à l’uno des fenêtres et lui fait un amical 
signe de la main. 
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— C’est 1111 pauvre liomme, me ciit-il; vbîilez-voüs m’acconi- 
pa),nier? nous irons le saluer. 

—^"Bien volontiers! 

Nous sonnons, nous entrons. C’est une prison Irès propre- 
, nient tenue, oii il y a de l’air et des fleurs. 

■ Nous arrivons près du prisonnier, encliantc do recevoir une 
visite. Il est là, nie dit-on, pour avoir iiiaiKjué do prudence. Il a 
acheté une terre sans se faire remettre les Litres de propriété 
nécessaires. Le vendeur a' contesté l’achat et, comme notre 
homme s’obstinait à garder ce qu’il crdyait être son bien, on l’a 
expulsé et mis en prison. • _ 

II n’y est d’ailleurs pas trop à plaindre, et la morale dp cette 
histoire est qu’jiu Canada — comme partout — il est bon de 
prendre scs précautions en alfaircs. 

' ■■■ ^ 

, Chaque commune, ville bu village pourvoit à l’entretien de 
sa police; cette police n’est guère abondante. Les slatisCujucs, 
judiciaires relatept bien quelques iiiéiaits dans les grandes 
villes, mais, dans les campagnes, ces méfaits spnt très rares. Les 
prisons sont loin d’être occupées et la sécurité est telle que, la 
' nuit, la plupart des habitantslaissent leurs portes entrouvertes. 

Précisément à l’époque où'j’étais à Sherbrooke, on parlait 
d’un criminel qui devait ôtrejiigé dans la prochaine session. 
C’était un fort détestable humain, accusé de meurtre doublé 
d’inceste. Et connue le rap.pe{ de ce cas,'exceptionnel, partout 
heureusement et surtout au Canada, secouait d’hoïreur l’hono¬ 
rable juge qui m’en parlait, j’eus la curiosité de i|i demander 
s’il ne considérait pas ce misérable comme un rlètraqué et-si 
l’avocat n’allait pas invoquer l’excuse d’un troublé, cérébral, 



[ilnidtT l'inrspousahililé, ainsi '[u’on ne mainiiierail pas de le 
Hure en Europe. ' ' ' 

— Ce serait l’avocat que nous jugerions' irres[)ons:il)le et 
l'eu, me répondit le jnyo en souriant. Nous non sommes pas. 
encore à vos théories de pays épuisés, névrosés et détraqués. 
.Nous sommes tout en muscles et, j’ose le dire, en hon sens. Si 
l'homme esl jugé conpahle, so\e:>. aSs\iré quql n’échappera pas 
à son châtiment. ■ ■ 

Au Canada, l’acciisé choisit sur la liste les jurés par lesquels 
il désire être jugé. U l'aut runanimité des votes pour ,gu il-y ait 
condamnalion. Si une première Ibis l’unanimité lait défaut, la . 
(■anse est remise à six mois et confiée à d’aulre.s juges. L’accusé 
n'est libéré que lorsque, pour la troisième Ibis, les juges ne 
sont pas unanimes à le déclarer coupable. ■ . , 

On cherche à corriger Je prisonnier bien plus qu’à le punir. 
Eue instrucliop élémentaire est donnée aux détenus qui le 
désirent et un métier utile est enseigné à la plupart d’entre eux. 

Par sa bonne conduite, un prisonnier peut obtenir une 
réduction d’un sixième de sa peine, et à l’expiration de son 
temps, on lui'donne des vêtements, une petite gratification et 
ou paie les dépenses de voyage qui lui sont nécessaires pour 
réintégrer ses loyers. 


Chez le juge, ou plutôt dans son cabinet, je rencontre un 
paysan originaire des environs de Ninove, établi avec ses frères 
dans les cantons de l’Est et fort content de-son sort. Sa famille 
possède à présent une grande ferme i^pport. 

Le premier mot de ce brave homme quand il m’est présenté, 
est pour me demander: Es-tu-Flamand, monsieur? Et comme 
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je réponds négiiUvomeiiL, il p;ii';iU fort peine. Je ne re{)rèscnte 
pas pour lui toute la patrie ! ' 

Il y a plusieurs Belges à Sherbrooke. Un d’eux, .M. Vekemauj 
qui a beaueoup prêché en Bclgbpie rémigration vers le Canada, 
est, attaché à la rédaction du Vionnhv. 

"Au Ma(iofi-Hniisc, oii je suis descendu, j’ai laaicontré encore 
un Luxembourgeois, ancien oiA'rier, attaché à l’adniinistralion 
des chemins de l'or de Belgique. 

Il s’est fait bVbas logeur de voitures et réussit à merveille. 

En Belgique,, me dit-il, je^ serais encore un ouvrier. Ici je 
suis mon inaîtue. J’ai un npinbreiix ménage, une l'emmc et plu- 
. sieurs enfants que je puis honôVabIcment entretenir. 



/ ' de jamais devoir passer un dimanclreà Sherbrooke ou en tout 
!■ .autre point du Canada et des^.Efats-Unis sans s’ètrc préalable- 
I mont assuré, soit une occupation, soit de joyeux compagnons. 
j Un dimanche au Canada! ^ 

Figurez-vous un' professeur de mathématiques moyennes, un 
philosophe allemand, un dindon sans nouvelles de sa famille, 
j une ruine sans touristes ou ivn touriste sans ruines, le prince 
I de Bismarck éloigné du pouvoir, un sinologue en conférence 

I ’ avec ùn orrentaliste, un colombipbilc héritant d’une grammaire 

sanscrite, M. Du .Locle lisant la Salammbô de .Flaübert, tous 
ces personnages, ces bêtes et cés cltoses ne vous donneront 
pas une idée suffisante de l’ennui que distille un dimanche au 
Canada. 



AU C.ANAUA^ 


Ou CDiiiiiiîl. l’Iiorrciiu. iltfs tlinianclics ou Anj,"lclciTo; j’on 
appollc à un iiiion ami, a\ec (pii je me trouvais à Loiulres un 
dimaiiolio iiiaLm par au [iroslip'ieux scJleil et dessus uiiC' 
asplialle ipii rayonnait formidabicmçnt la clialeiir et la rendait 
aspliyxianli'. 

— Olil suppliait l’ami, u’esl-it [lar un bar où nous puissions 
('lanclicr notre soif? 

— I.es bars sont fermes, rcpliquai-jc stoïque. Il faut 
attendre.. 

— Ils UC sont })oint si fernH'‘S, brama mon pauvre compa¬ 
gnon, (pi'ils ne s’cnlr’onvenl aux assoifles discrets. Les'portes 
sont enlro-bàiliées. C’est bien l’bypocrisie anglaise. Poussons- 
les, tu vci’ras. 

.Hélas! ce n'était pas de l’hypocrisie, les portes étaient bien 
formé(‘S. Ma'is vers !2 heures, après les otïices, nous fîmes 
soudain irruption, Itcgent Street, au rcstaurant'français, chez 
Nicole, où nous bûmes, nous bûmes!' 

Il est bien vrai qu’à 3 heures' les portes se fermaient pendant 
les oflices de l’après-midi et qu’on nous mit dehors. Mais elles 
devaient se rouvrir à' (i heures et rester ouvertes jusqu’à 
minuit. 

A b heures L'À minutes, nous faisions queue dans le corridor 
du café. 

- En Amérique, au Canada, il n’y a pas de trêve. De samedi à 
minuit au lundi matin toute besogne cçsse, les lieux publics 
restent fermés et l'étranger se meurt do tristesse. 

C’est très beau pour les gens du pays, cette observance du 
dimanche. Il est bon qu’il y ait un jour de. repos que l’on pré¬ 
serve d être un jour de bamboche, oii l’on assure aux citoyens 
une salutaire retraite à l’intérieur de la famille, où l’on puisse 
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se rclrcmpcr en vue des Inbcurs de la semaine, oii l’on oublie 
le tracas dos airaiTîcs-sans-poiir-cela -le remplacer par le tapage ' 
de la taverne- Et la loi' rpii érige en règle le i’éconibrtant usage 
du dimanche familial, pour être d'une Tutelle un pou bien 
exagérée et bumilianto à certains degrés*, est une loi bien¬ 
faisante. 

Mais l’infortuné voyageur! 

Je suis à Boston. A midi, je demande à la table de riiùtcl 
Joimg, où je suis descendu, un verre de vin qu’on me l’ofiisc 
-avec indignation, un verre de bière qu’on me refuse avec pitié. 
Après avoir arrosé mon repas d’eau d’Appoliiiaris, je 'rentre 
dans ma chambre et je siillote un air sans prétention.. 

Je n’avais' pas expulsé trois mesures qu’on frappe à ma 
porte. J’ouvre. Qu’cst-ce? 

C’est dimanche aujourd’hui, il ne faut pas fiiirr- de tapafje. 

M. Larivière, ancien'’ ministre, député canadien français 
pour le Manitoba, m’a dit, à Winnipeg, la triste aventure de 
M. de" Molinari, descendu en je'ne sais plus (juel hôtel, un 
samedi soir. . - ' ■ 

Dès le matin du dimanche il voulut sortir pour s’en aller 
visiter la ville et demanda une voiture. 

— tl n’y a pas de voiture le dimanche. 

— Ahl ça, il faut donc rester à l’iiôtcl toute la journée. 

— Il le faut, à moins que vous ne cheminiez à pied. 

— Soit! Nous allons donc fairc unc partie de billard. 

— On ne joue pas au billard le.dimanche. 

— 'Vous dites? . ' . 

— II est défendu de jouer au billard le dimanche. 

— Il faut donc se résigner à fumer des pipes et à boire. 

— Vous fumerez des .pipes si vous avez pris la précaution 



140 


Ati CANADA 


(iaclK'liT (lu laljac hier. (Jiiaitl à boire, il,faut, y renoncer,' on ne 
peut vous s(U’vir. 

— Enlln, s’(''cria M. de Molina'ri (!'plorc, si l’on ne peut plus 
boire, on peut bien loLil de in(‘’ini’... 

Et il se dirigea vers la cou‘r. Mais qncb|u’un de l’autre cajlé 
maintenait la porle. 

El M. de Moliuari, an(‘anli, revint s’allidcr sur un l'autcuil. 

— Ab! soupira-t-il, le dimaiielid ou ne pciit plus meme... 

— Cliut! interrompit quelqu’un, ou n’emploie pas de 
pareilles e.xpri'ssions le jour du Sei^’iicur. 


Je revemds de New-York en l’el^ique par le Penland, de la 
Red Star Une. La lied Star Line est une ligne belge, flottant 
sous pavillon/b^Igc^Æc qui Taisait qu’à bord nous .pouvions 
nogs><(5nsid('’r('r (joh\mtY‘lant en Belgiipie, et presque tous les 
liïion calliolifpic. 

aj’iirs des jcu.x spireiaux. Une sorte de 
casc/correspcuid à un numéro est tracé à la 
lanclicr m bord. El, au moyen de râteaux, on 
pousse vers ee^asc^es disipies ou palets on bois. 

Ce jeu constitAu!><guimer une grande distraction et nous nous 
amusion^/foi't. '.Or,- leNdimancbe, comme on demandait air 
rjier et au steward de nous apporter 
palets et Vjit^a^ix, ils ij/us répondirent C’est/dimanclie 
aujourd’hui ! 

— Oui, maisNmus soinnu^ 

— Le capitaine m>peprffet pas que Ton joue le dimanche! 

Le capitaine était un AHemand protestant et mesiiuin plus 

qu’il n’est permis de l’être. 
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Le soil’, nous nous vcngeàincs. Après iiii planlurcux dincr, 
je- proposai d’organiser un eoncert el je soudoyai un fort 
aimable Italien rpii, sans musique Sons les yeux, lit semblant 
d’aeeompagner les Rameaux de Faure, qu’il ne eonnaissait pas, 
pendant que moi, qui ne les connaissait,guère plu», l’aisait 
semblant de les cliantcr. - - 

Nous fimes semblant quant à l’air j'.t à la mesure seulement, 
parce que quant au bruit!... Le capitaine, qui s’est obstine 
à ne pas sortir de sa cabine, en a dû frémir. EL les passagers 
ont rarement ri d’aussi bon cœur. Ce n’est pas l’cil'et que Faure 
avait clierclic, mais entin on chante comme on peut et c’est 
déjà fort louable de réjouir ses contemporains. 

Attrape, capitaine ! 

Très sérieusement, il va là abus d’autorité ou de caprice. Il 
ne faudrait pas oublier qiutt nous subsidions à cette époque la 
Red Star Line et qu’elle était Tec^mmandée à nos compatriotes. 

Que les protestants^ pratiquent leur religion comme ils 
rcnlcndcnt, rien de mieux. Mais que le dimanche, à bord, ils 
envahissent le salon pour y chanter leurs hymnes,, qu’ils 
expulsent les autres passagers et qu’ils nous empêchent do, 
jouer aux palets sur le pont, cela dépasse les bornes. 

Réjouissons-nous-cn,. notre Dieu n’est”pas si sévère que 
cela ! ' - ' 

Le train ordinaire quittant Hahfax pendant la nuit, n'^ partant 
pas le dimanche, j’ai dû, le lundi, prendre congé de Sherbrooke . 
plus tard que je ne l'espérais et j’ai manqué la bonne corres- 
.pondancc-pour Ottowa. 

Honni, trois fois honni soit le dimanche américain! 


1 









OTTAWA. 


Origine de In ville. — Le l’uHeinent fédéral. — La bihliollieqiie. — La cliainbrc des 
communes. —Le syslème grnivcrncmenUd du Canada. Le régime cleqloral. — 
Les parlenienls pro\incian\. — De l'appréciation des Iibuunes en Amérique. — 
M. Van Ilornc, le président du « Canadian Pacific Huilway ». — L admimslraliou 
canadienne. — Les scieries à lapeur de IIiilL 


, De Montréal à Ottawa, il y a près de 200 kilomètres, franchis 
en un peu plus de trofs heures par le chemin de 1er du Canadian 
Pacific. y • 

OttawàT'caçiUalc de la puissance du Canada, est située dai^ 
Y comté de Canton, provinc^'d’Ontario, à la jonction de/la 
rivière Rideau et tlh,^la rivière^. Outaouais (en anglais Ottawa). 
On y accède de tousXles points de la puissance par de non\- 
nmises lignes de chemin ^Jer : le Canadian Pacific, 1^ 
Grand Ti’tink, le Canadia Atlantic, le Snîiî^aHrentet Ottaïua, 
le Toronto and Québec raihvay ' et par voie maritime, jur les 
■beaux steamers de Ottawa River navigation Company et sur les 




hal(!;mx plus mudcsLes du Cu)tal Rideau, cnlrc la ville et,le lac 
Oiilai'io. . ■ I , r 

La rivière üiilaouais ou ÜUawa, sur la rive gauche de 
laijuelle la ville osl, située, est nue des plus importantes de ce 
iiiagiiilhpic réseau Iluvial (jui couvre le Canada tout entier; elle 
a pwiir ]jriucipaux alllmmls les rivières du Nord, la rivière 
Uouge, les rivières' Petite Nation du Nord et du Sud, les 
rivières'du Liè vre , Gatineau, Uideau, Madawaska, Bonncchcre, 
Cüuluiigi', l’ctewaska, Block, du Moine, Matbawa et la rivière 
de Montréal. 

Le nom primitil' de la ville était By-to\vn, du colonel By, 
ingénieur royal chargé, par le gouvernement de faire ouvpir sur 
la rivière Uideau un canal militaire destiné à relier là rivière, 
üutaouais a\ec le Heuve Saint-Laurent, à Kingston, en évitant 
la ligne frontière de ce tleuvc. Les ^travaux, commencés 
en lS'2'd, furent terminés en ISdl; c’est à celle époque que 
comiueuça la prospérité de la ville. En 1847, Bylowii ren¬ 
fermait ü,UüU habitants En 18bM, on y commençait des travaux 
pour la coii-struetion d’un chemin de fer, — on' voit que le 
Canada était en avancé sur presque tous les pays d’Europe, — 
et en IS.'ii, la petite ville de Bytown obtenait une charte qui lui 
conférait le nom de « cité d’Ottawa ». La population était alors 
de lü,0üU habitants, dont un tiers au moins d’origine cana- 
dicinie française. ' ‘ 

Enlin, en 18d8, hircine Victoria, en présence de la concur¬ 
rence et de la jalousie des trois grandes villes Québec, Mont¬ 
réal et Toroujo; lassée des i'iitrigues auxquelles se livraient les 
députés de ces diverses cités pour obtenir qu’on y établit le 
siège du gouvernement fédéral, choisit la cité d’Ottawa pour 
être la capitale de la puissance. 
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Alors conimcncèreiit d’imiueiiscs Iruyuaxpouivla çonslruclion 
d.cs édifices du Parlement et des divers ministères. L’activité 
industrielle et commerciale s’aviva dans la ville, aujourd’liui 
Tort belle et ({ui possède 4U,U(J0 liidiitants. Depuis 188b, elle est 
éclairée à rélcetrlcité et l’éclairage par lampes à incandescence 
est très généralement usité dans les’niaisons particulières. 

' Ottawa possède 2() églises, dont 7 églises .apparlcnanb au 
culte catholique romain, plus une grande et coûteuse bararpic 
pour l’Armée du salut, une belle salle'd’opéra et une salle de 
concerts; des rues larges, plusieurs grands hôtels, dont le 
Jînssel Ilouse, de grands monuments publics, tel qiie l’iiôtel des 
postes, un superbe a(|ucduc, deux ponts énormes, d’aspect 
mouupTenlal, qui. rénnjssent la haute et la basse ville, enfin et 
surtout les bâtisses du Parlement et dos ministères. 

Le style général de l’arcj]Reclure du Parlement est imité du 
gothique du xiR siècle. Les matériaux principaux employés 
pour la construction consistent essentiellement en des grès 
durs de couleur crème provenant du canton de .\epcam. 
Les ornements, escaliers, pignons, etc., sont en pierre di- taille. 

.-L.cs dessins des fenêtres sont relevés par des encadrements en 
pierre rouge de Polsdam. Le marbre des colonnes est tiré des 
célèbres carrières d’Arn'prior et du Postagc*au-Foi't, et les 
bois utilisés, sauf le chêne, proviennent des diverses localités 
de l’Üutaouais. Tous les matériaux sont donc empruntés aux 
ressources naturelles des environs d’Ottawa. Ces magnitiqiies 
édifices ont coûté de 2b à ’àO millions de francs. 

Dans le bâtiment central sont le Sénat et la Chambre des 
communes. Le toit vitré à travers duquel Ig lumière est admise 
est supporté par de nombreuses colonnes en marbre. 

A l’arrière de la tour centrale, mesurant 80 mètres de haut, 
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cslun clônic, liaal'tlc ‘30 mètres, sous lequel est coiistmite lij 
bibliotlièque. aménagée sur le" plan de la-bibliotbèque du Bri- 
lisch Muséum à Londres.-La salle est circulaire et les installa¬ 
tions sont faites pour le plus grand confort des lecteurs. Des 
escaliers^ de fer ajouré ge, continuent, aux deux étages, en 
galeries, contournant les tronçons do secteurs aux parois 
desquels sont disposés tes rayons qui supportent les livres. 
A chaque étage, entre lieux bastions chargés de livres, des 
tables sont disposées, de même que dans les salles du rc/.-de- 
cbaussée. Cette bibliotlièque .est très bien fourbie et contenait 
à répoque oii je l’ai visitée, un grand nombre de livres récem¬ 
ment parus en France. 

En revenant d'avoir visité, la bibliothèque, je jette un regard 
dans la Chambre des communes, où les sièges pour les deux 
partis (dénommés, comme ici, conservateur et libéral) sont 
disposés en face les uns des autres, le president étant assis à 
l’extrémité de l’axe qui les. sépare, tandis qu’à l’autre extrémité 
de cet axe se lient l’huissier cliargé de l'expulsion des turbu¬ 
lents. 

Sur le chemin de la bibliothèque à la Chambre dggsîom- 
munes, je traverse^ de larges corridorè aux murs desquels sont 
appendus les portraits des anciens présidents du Parlement. 
Tous sont sévèrement vêtus de drap noir, sauf l’un d’fiux dont 
la robe est faite d’étoffes soyeuses et satinéçs. IMon- guide me 
raconte que, lorsqu’on découvrit.cc porfeR^^^in des plus spiri¬ 
tuels athx'rsaires du modèle eut ce joli mot : « Ce que c’est que 
le naturel; trop de soie, décidément trop de soie! » Le prési¬ 
dent représenté s’appelait Cauclion. ^ 

- J’ai visité aussi, dans le» bâtiments du ministère, un musée 
géologique extrêmement intéressant et possédant de remar- 
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quîibics ccliaiilJllons tlo bus les incUiux connus, saurréUiin, et 
appartenant au Canada. ' 


La bâtisse du Parlomolit est assise sur Une terrasse élevée 
dont la base est baignée par l’Uttawa. Du sommet de la tour 
centrale la vue embrasse un panorama t'éeri(iuc. Le spectacle 
de la rivière'et de la petite vdlc de llull, située sur l’autre rive, 
vu des jardins do la terrasse est déjà d’une beauté merveilleuse. 
Les environs d’Ottawa sont, d’ailleurs, tous ravissants ; c’est 
\sl Promenade des amvnveu.t, si discrèic et propice au.v épan- 
cjienieilts; ce sont les chiites de lu Chaudière, considérées par 
beaucoup de voyageurs comme étant les plus belles cl lés plus 
pittoresques après' eclles du Niagara ; c’est entin la lu.xucuse 
résidence du gouverneur général à Ridenii-IlaU. 

Otta.\va est le siège du gouvernement fédéral du Canada. 
Cette constatation me rappelle que je n’ai pas indiqué encore le 
système gouvernemental et administratif du pays dont j’ai 
entrepris la description sommaire. « Comblons cette lacune, ■» 
pour, parler une langue adéquate a l’objet. ' ■ 

■L’acte impérial connu sous le nom d’Acte dp l’Amérique 
Britannique du Nord déclare qife la constitution de la puissance 
du Canada est semblable en principe à celle dû Royaume-Uni. 
Le commandement en clief des forces navales et militaires 
appartient à la Reine, qui gduverne par renlrcmise d’un gou¬ 
verneur général qu’elle nomme pour cinq années. 

Ce gouverneur général, qui ne prend pas de part active à la 
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léi^'islaliüii, goiivenic. à son l.our, par IViilremise d’un conseil 
privé dont le coniilc ONéculirest composé des iniiiistri's. 

Il sanctionne, a\i nom de la Heine, les mesures adoptées par 
le Sénat et la Chambre .des cuinmunes. Il peut aussi, dans le 
délai d’un an, désavouer les mesures prises par les Législatures 
provinciales. ■ 

La Lcpislature-du gouvernement iédéral eom[irend un Sénat 
- dont les membres sont nommés par la Reine et une Chambre 
des communes dont les membres sont élus. 

Les membres du Sénat sonl nommés à vie. Pour 61 re nommé 
il faut être sujet anglais, par naissance ou {)ar naturalisation, 
être âpc de plus de dO ans, l'ésider dans la province pour 
laquelle ou est nommé'et posséder dans cette province des 
propriétés valant 20,000 francs au moins, déduction faite de 
toutes dettes. Lor.s'qu’iin sénateur manque d’assister à deux 
^ sessions consécutives, qu'il devient banqueroutier ou insol- 
^ vable, (pijl cesse de posséder les propriétés sutïisantes, qu’il 
est convaincu de trahison ou félonie, qu’il veut postuler un 
mandat à la Cfiarabrc des communes, il doit abandonner scs 
fonctions. Il y a aciuellement 80 sénateurs; chacun d’eux 
touche 1,000 dollars par année. 

La Chambre des communes comprend 21.0 membres. La 
province de Québec en envoie toujours tPi et les autres pro- 
- vinccs en envoient un nombre qui est à leur population ce que 
le nombre 65 est à la population de la province de Québec. 
Çest-à-dire; par exemple, qui, si la province'de Québec contient 
'3 millions d’habitants et la province d’Ontario d million, le 
nombre‘des représentants de la province d’Ontario sera le tiei's 
• de 65, soit 22. Les membres de la Chambre des coinmiines 
sont élus pour cinq , ans, sauf dissolution du Parlement- 
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ils doivent rtro'stijels , rint^lais. Clinciin d’eux reçoit une, 
indeniiiité de JO dollars par jour si la session dure moins de 
30 jours et de 1,000 dollars pour la session, si elle dure davnn- 
fage. On comprend, dans ces conditions, que le minimum réel 
de la durée d’une session soit de 31 jours et que son maximum 
idéal ne s’écarte pas sensiblement de cecliiiVro. Saul’ en cas de 
maladie dûment constatée, une somme do 8 dollars est déduite 
de J’indemnité par jour trabscnce. Cela encourage fort l’assi- 
duitcj>^;t je connais plus d'un pays en Europe où l’application 
de ce système ne laisserait pas que d’ôj,i’e d’une certaine utilité- 
Les membres dé la Cliambre reçoivent aussi une indemnité de 
déplacement de 3Ô centimes environ par 1,000 mètres, aller et 
retour. . 

Pour être électeur à la Cliambre des communes, il faut être 
sujet mâle, — les sauvages y compris, mais non les Cbinois ou 
les Mongols, — âgé de 21 ans, Anglais par naissance ou par 
naturalisation et posséder lUic propriété ou des revenus déter¬ 
minés et variables suivant que l’on habite la ville ou la 
campagne. , . 

Sont exclus des listes‘électorales (outre les Cbinois, Mongols, 
sauvages du Manitoba, de là Colombfc britannique, du district 
de Kéwatin et des territoires de l’Ouest) les juges di^toutes les-- 
cours nommés par le*gouverneur général, les oiliciers rappor¬ 
teurs et les secrétaires de bureaux électoraux, les conseillers, 
agenl^ avqcy<?s ou clercs des candidats qui ont été ou peuvent 
être pay^^our leurs services. 

Tous'ces Imictionnairps peuvent cependant voter ailleurs que 
dans le dictrict où ils sont employés! 

La dernière élection générale a eu lieu en 1887 ; le nombre 
des électeurs, non compris ceux des territoii’es de 1 Ouest, 
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était de 083 , 09 !»’, soit un nombre coippris entre le quart et le 
einquièmc (beaucoup plus rapproché du quart) çjp la population 
totale du royaume. 

Toutes "les lois relatives a la dépense d’une partie du revenu 
public ou qui imposent une taxe ou un impôt doivent être 
recommandées d’abord à la Chambre-des-communes par un 
message du gouverneur général. Los lois se rapportant à 
d’autres sujets peuvent être introduites d’emblée devant la. 
Chambre des communes. Pour qu’une mesure proposée passe 
à l’état de loi, le concours du gouverneur général, du Sénat et 
de la Chambre des communes est nécessaire. 

L’administration- des atlaires publiques est actuellement 
-réparlic entre, les treize départements qui portent les dénomi¬ 
nations suivantes : tinances, justice, travaux publics, chemins 
de f'er et canaux-, milice et défense, douanes, agriculture, . 
postes, marine et pêcheries, revenu de l’intérieur, intérieur, 
iijfnires des scimniges et secrétariat d’Ctat. 

On a proposé récemment de réunir en un seul ministère, 
sous le titre de ministère du commerce, les deux départements 
des douanes et du revenu de l’intérieur. 

Chaque département est dirigé par un ministre qui reçoit 
pour la vie le titre d’honorable. Le premier ministre est cpialifié 
très honorable ' C’était au moment de mon voyage et de.puis 
longtemps sir John A. Macdonald, un homme d’Ctat remai’T 
quablc, que scs concitoyens comparent volontiers a u « grand 
vieillard anglais » M. Gladstone, 

Le traitement du gouverneur général est de 230,000 francs,- 
celui du chef de cabinet est fixé à 40,000 francs, celui des 
autres ministres à ,33,000 francs. - - 




En dehors de celte orgnnisation générale tinc je viens d’es¬ 
quisser rapidement, il existe pour chacune des sept provinces 
un goîiverneinent provincial, un Parlement élcclir avec des 
ministres responsables vis-à-vis du peuple et des magistrats 
pour radministration de la justice. Los juges seuls sont nom¬ 
més et payés par le gouvernement l'édéral. 

• Un mot encore de la compétence de ces diverses auTorités, ' 
et j’aurai terminé ces quelques rcnscigneinenls un peu arides, 
mais indispensables à qui veut bien connailrc le Canada. 

L’auto,rité législative et exclusive du Parlement l'édéral 
s’étend sur toutes matières ayant rapport aux objets suivants : 
dette publique, commerce, impôts, emprunts sur le crédit 
pliblic, service postal, recensement et statistique,'milice et 
marine, service civil, phares, bouées, navigation et forces 
navales, quarantaines et hôpitaux de marine, monnaie et 
papier-monnaie, banques, banques d’épargne, poids et me¬ 
sures, lettres de change, interets, cours légal, fadlites, brevets, 
droits d’auteur, affaires des sauvages, pêcheries, passages 
d’eau internationaux, .naturalisation, mariage et divorce, loi 
criminelle et pénitenciers. 

Les législatures provinciales ont le droit exclusil’do légiférer 
sur les matières suivantes : constitution de la province, impôts 
et levée d’argent pour les be.soins provinciaux, gérance èt vente 
des terres provinciales, établissement et direction des prisons, 
hôpitaux, asiles, institutions municipales, licences, entreprises 
..et travauxiûcàux, pr^uprleté et droits civils dans la j^tovincer 
adhiinistration de la jusUc|i, éducation et, d’une façon générale, 
toutes les affaires d’un intérêt local et privé. 

L’émigration et l’immigration sont soumises à la législation 
fédérale et à la législation provinciale. Alais, sur ce point, les 



lois loctilcs ne doivent pus se mellrc en condit avec les lois 
fédérales. 

.l’ajonlerai, pour èire complètement exact, que la reine rj’.'Vn- 
plctcrre ^onverne en droit bien plus qu’en fait et qu’en réalité 
le Canada est un pays parfailemenL autonome. 


A ütlawa-je fis visite aux ministres,-pour qui sir Xliarlqs 
Tupper, haut commissaire du Canada à Londres, m’avait remis 
. des lettres d’introduclibn. Ils me reçurent avec la plus affable ■ 
bonne j;ràce et me facilitèrent de tout leur pouvoir l’accomplis¬ 
sement de ma mission. 

■ Je ne puis résister ici au désir de formuler quelques obser¬ 
vations relatives à la diirérence d’accueil que l’on reçoit de la 
part des pevsonnos en' vue dans les pays latins et les pays 
d’Amérique.- 

En jiays. lutins, à.de très rares exceptions près, c’est le souci 
du prestige extérieur qui règne on maître. Il n’est pas uii notaire 
de province qui no pense devoir « pontifier ». Une distance est 
toujours clablie entre deux hommes, non pas toujours vraiment 
la distance qui sépare deux intelligences M deux expériences, 
mais celle qui sépare deux situations hiérarchiques. On se .sent 
mal à l’aise chez les gens arrivés, on s’y assied péniblement sur 
le bord le plus extrême d’une chaise. On écoute d’un air béat, 
sans oser rien objecter, eiit-on cent bonnes raisons à faire valoir. 
Et l’on sort rageur en se disant ; Mon Dieu 1 quel être surfait et 
mesquin, quel épouvantablc-laiseur! Tandis que le personnage 
se dit de son côté : Yoilà-l-il pas un insuffisant petit monsieur! 
Le plus souvent, tous deux se trompent et se méconnaissent. 



OTTAWA 


lüO 


De Tait, on ne peut, au cours de lellcs enlrevues, donner une 
idée de sa valeur réelle. Il résulte des premières expériences 
de cette s^te, pour touUionimc jeune et qui se sent’quelque 
fi^ei'tc (/ans l’éme, un sentiment do profonde doreur, un dégoût 
des obligations imposées jiar la lutte pour l’existcncc, une 
révolte contre la société en général qui s’apaise, clicz les intel¬ 
ligents, en une compréhension et une admission dos conven¬ 
tions universellement acccplces. Chez ceux-là, le sourire ne 
change guère, mais derrière ce sourire il n’y a plus, de violence, 
il n’y a plus que du dédain. , ■ ' 

Ce sentiment de la hiérarchie, cette hypocrite humilité 
imposés à la fois par le besoin du pain quotidien chez le faible, 
par une sotte vanité ou une manie héréditaire chez le fort, se 
constatent surtout, je dirai presque e.xclusivement, dans les 
pays vieux. 

En Amérique, tant vaut l’Iiomme, tant il pèse Point de pose, 
jamais! La façon dont vous dites les choses intéresse peu les 
gens, les choses que vous.dites accaparent toute leur attention. 
O bstinément ils poursuivent à travers vos paroles l'expression 
de votre pensée. On ne repousse personne. Qui se présente est 
écouté, je dirai plus exactement est « pompé », suivant l’expres¬ 
sion canadienne. S’il ne contient rien, tant pis pour lui, on le 
rejette. S’il contient quelque, — chose quels que soient son col 
ou sa cravate, son âge ou sa figure, la façon de son frac ou la 
forme de sôn nez, sa prononciation ou sa manière de se 
• moucher, la coupe de son gilet ou la courbure de sa mous- 
otache, — on le retient et on l’utilise. 

Aucune idée non plus, d’où qu’elle vienne, n’est rejetée 
a priori. Comment donc, me disait un ami de Chicago, 
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coiiiiiieul donc iwl-on accueilli eu Europe les lliéorics de 
Bro\\U'Sér|uard? 

— Ou en a ri, siirtoul. 

— ,1e l’aurais [larié. Ah ! les Français, conliuua-l-il, el sans 
doute la caricature s’en est emparée, la grivoiserie y a trouvé 
sou coinplc. 

— En eiïet. . , 

— Ici ces théories ont été très sérieusement discutées. 

Et tout aussitôt mon ami de me faire l’Instoriquc des diverses 
controverses, suscitées par la doctrine nouvelle et les expé¬ 
riences tcniées. 

En -Amérique, on ne demande pas à un homme quel est son 
âge, mais ce qu’il sait faire. A la Bourse de Chicago j’étais 
frappé de ne voir que des jeunes gens autour de la.Gorbeille. Et 
je demandais, si tous ces jeunes gens étaient les. commis des 
principaux négociants. 

Pas le moins du monde, me répondit-on, ce sont les chefs 
de maison eux-mémes. Ces jeunes gens font en ce moment iê!r 
prix des marchés pour toute l’Amérique et pour le monde 
entier, ; 

Ce sont les hoînmes jeunes, de 35 à 45 ans, qui travaillent 
là-|)as ; c’est alors qu’ils savent à la fois penser et agir rapide¬ 
ment, qu ils sont en possession de leur maximum d’énergie. 

Revenons-en à la façon de recevoir des Anglais et des 
Américains. J’étais à Montréal dans les bureaux du chemin de 
fer du Canadian Pacific, ce géant des chemins de fcjr, et j’avais 
fait passer au président, M. Van IJorne, la lettre d’introdùction’ 
que j’avais auprès de lui. On avait ouvert devant moi un 
splendide album de photographies représentant les sites prin¬ 
cipaux sur lé passage du chemin de fer. Soudain pn gros 
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homme en veston, à la figure énergique, au regard d’une 
remarquable intelligence, vient s’asseoir sur la table à côté de 
mon album. Il me tend une main que je serre, puis, ii propos 
des images que'je considère, inc parle du chemin de fer et du 
pays, s’attachant à provoquer des remarques ou des questions 
■de ma part. Après une 'conversation de quelques minutes, le 
gros homme me donne-une d.eu.\ième et vigoureuse poignée de 
main jet s’en va. _ ( 

— Eh bien, dis-je à un employé, M. Van Ilôrne ost-il si 
occupé qu’il ne puisse me recevoir un instant?.Te revicndr.n, si 
cela peut lui canvenir davantage. ^ 

— Mais vous venez de lé voir, me répond l’employé avceègn 
sourire flegmatique, c’est le président qui vient de vous parler. 

■ Presque au même instant un autre commis m’abordait, .me 
remettant des papiers qui me permettaient d’étudier dans fous 
ses détails la construction et l’organisation du chemin de fer. 

L’homme qui venait de me recevoir si simplement et 
cordialement est une « puissance » au Canada II jouit d’un- 
traitement annuel de 500,000' francs, m’a-t-on dit et d’une 
influence sans bornes. 

De tels'hommes n’ont pas besoin de « poser ». D’une part ce; 
qu’ils disent sulfit à leur attirer le respect de tout homme intcl- 
logent D’autre part, en mettant leurs interlocuteurs^ complète-' 
■^iént à J’aise, ils leur permettent de parler librement et peuvent 
ainsi juger de leur valeur. 

Mais voilà! c’est qu’il est parmi les grands hommes politiques 
et autres de nos pays plus d’une statue en simili qui « sonne 
faux sous le marteau de la critique », comme -dit un avocat. 
de mes bons amis-, et le jeii des Américains ne laisserait 
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pas (]ue. d’ùlre un peu daiipcrcux pour plus d’une de nos 
« illustrations » européennes. - 


Évidennnent, dans ces pays, la façon de comprendre l’adini- 
nistratiüii se ressent un peu de ces [)rincipes généraux. 

lin lüncUoiinairc supérieur du ministère de la guerre, rpii 
j-cyenuil préciscmcul d’une mission en France, n’avait point de 
mots assez, durs pour caractériser ce (ju’il appelait les « ornières 
des pays vieux ». 

— Cliez. nous, me disait-d, les ministres partent de t!CLtè 
idée très simple : je suis responsable devant le pays. Je ne puis 
donc accepter tous les collaborateurs que l’on voudrait me 
donner en se basant sur. cette simple raison qu’ils étaient dans 
les bureaux avant moi ; et je ne m’entoure que meeux qui 
peuvent me rendre service et en qui j’ai confiance, j ' 

— Mais, il y a des droits acquis, parfois! J 
'— II-n’y a de droits acquis que par les Capacités; le temps 
d’administration ne peut compter qu’à mérite égal, ou pour dc.s 
besognes d’ordre inférieur. Est-ce un droit que de vivre long¬ 
temps, d’émarger au budget [lendant dé longues années? Est- 
ce un droit que de n’avoir plus de cb'eveux sur la tête et d’avoir 
des lunettes sur le nez? Faut-il admettre que le rbuiï^tisme 
d’un bras confère de droit le grade de,chef de bureau? Que la 
paralysie d’une jambe vous assure le fauteud de ebef de division 
et qu’un adàiblissemcnt dûment constaté des fonctions, céré¬ 
brales vous fasse d’emblée nommer directeur? 

Et comme je riais de bon cœur à cfelle boutade. 

— VoLisracroycz que je fais dp piaradoxe. Pas le moins du 
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inoiulc. C’csToinsi. Je suis l)ieu sûr ((u’oii liijniqtni on csL plus 
logirpie. Mais je vous assure mien France cela se passe do 
celle façon. 

— Il faut Ijicii a(linclLrc,“(.)bjecl,ai-je, (pie les vieux .Ibnclion- 
naircs ont une expérience que ne possèdent pas loujours les 
jeunes. \ ^ 

—• Très souvent cette prétendue expérience correspond à 
une diminution de l’esprit d’initial,ive et n’est aulre chose ipic 
de,la routine. P.uis vous côinprenez bien, n’est-ce pas, il no 
s’agit pas des vieu.x fonctionnaires — il-y en a évidcininent -- 
qui ont de la valeur. Il s’agit de ceux qui ne lusolvent les ipies- 
tions que d’après les précédents, qui s’elfacent devant un cas 
nouveau, une question nouvelle, un cliangeiucnt amené par 
révolution naturelle des choses et qui pourtant ont le pas sur 
des jeunes gens intelligents dont ils étoulfent ou étreignent les 
's^ces qui s'élèvent au-dessus du niveau de leur intellect ou de 
lein* audace. 

Il s’agit de ceux qui, étant nommés chefs de division,'-- voire 
directeurs, — font exactement la même besogne qu’ils Ijiisaicnt 
étant commii. Pourquoi les paie-t-on plus, dans ce cas? Or, d 
yen a de ccii.x-là en France, je vous l’allirincà nouveau. Ici,, 
celui qui change de grade assume une besogne plus dillicilc en 
même temps que, tout naturellement, il béncticic d'un traite¬ 
ment plus élevé. Et, légitimement, cliaciiu a le grade corres¬ 
pondant aux fonctions qu’il remplit. Aucun privilège pour l’àge 
ou po.ur le sexe. C’est, à Ottawa, une fçnnné qui est directrice 
des douanes. 

Longtemps encore l’honorable fonctionnaire me parla de la 
déplorable organisation de Fadministration française. Les 
choses se passent-elles généralenient en France ainsi qu’il 
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l’assure, j’ai peine i'i le croire. EL je n’ai d’ailleurs rien à y voir. 

Ce.quc mon inlrf.rloculeur ne m’a pas dit, mais ce que j’ai pu 
voir, c’est que si l’administratiou du gouvernement fédéral'est 
logiquement constituée, il y a e.xagération du sentiment de 
confraternité qui doit exister entre les membres de toute admi- 
nistraliou. La cordialité y dégénère en familiarité, le député 
ministre — secrétaire général—^tape sur le ventre du troi¬ 
sième commis et vice vcr.'ja. La discipline en souffre et un peu 
ja njiirelie des alfaires aussi. 

Cette remarque, qui est vraie pour le, gouvernement fédéral, 
est plus vraie encore pour les gouvernements provinciaux, dont' 
j’ai eu riionncur de visiter les bureaux ministériels. 


Le dernier soir de mon séjour à Ottawa, j’avais le plaisir de 
dîner au Ihinsel Uouse en compagnie d’une des plus marquantes 
personnalités (lu Canada français, M. llenjauiin Suite, bisforicn 
instruit, consciencieux et intéressant. • , 

Au dessert je lui demandai s’il était bien difficile de visiter 
une de ces immenses scieries — d’un outillage si perfectionné, 
m’avait-on dit, — établies digis les environs d’Ottawa. 

-- Rien n’est plus facile, au contraire, me répondit M. Suite. 
Et, pour peu que vous y teniez, nous irons de ce pas. Il fait ce 
soir un temps superbe; ce nous sera une exquise promenade. 

Quelques instants- plus tard nous, quittions l’iiotel, traver- 
.sions le grand pont et marebions allègrement vers les moulins 
à bois. C’est ainsi qu’on nomme là-bas les 'scieries à vapeur... 

11 fait nuit noire. Au loin le ciel appafeît plaqué d’argent 
bleuâtre en certains endroits au-dessus des fabriques. De divers 


centres lumineux, irradient de vibrants rayons d’un fluide que 
l’on dirait consislant, tant-la lumière se sépare nettement de 
l’obscurité, tant.marque la place de cliaqiieiisine. Au l’ur et à 
mesure que l’on approclie, on penjoit les "détails. Les fenêtres 
des usines font, clans l’ombre des murs, des trous de clarté ' 
que strie de noir le détilé des silbouettes : longues et minces 
silboiiettcs figurant les pièces de bois que l’oninanie; silbouettes 
plus petites et tortueuses, flexibles et nipidcs de gens qui s'agi¬ 
tent, se courbent, se redressent et peinent d’àlian. 

Peu à péii, dès qu’on approche davantage, le bruit spécial 
-des scies, je dirais volontiers’ce ronflcm'cJit aigu, si ces deux 
mots ne semblaient s’e.xclure, cette vibration qui-vfjlle le tym¬ 
pan, ce « crissement « redoutable aux nerveux, s’accentue. 
Les objets fantômatiques se précisent et l’on se trouve bientôt 
en présence d’un paysage fantastique. Dans une tranchée 
d’obscurité la rivière coule avec un lent clapotement lugubre 
et parfois un-éclat d’acier scintille au sommet d’une vague. Sur ' 
,le,s rives ; des flots de lumière, des torrents d’aveuglante étarté 
aux travers destiuéls se dessinent la charpente de l’usine, le 
profil des machines, ranimation d’un labeur incessant. 
l’œil, se faisant à ce contraste, apcrç.oit sur l’eau dériver des 
corps noirâtres qui semblent de gigantesques sauriens. Ce sont 
les troncs d’arbres « flottés » jusqu’à l’usine- au lil de la 
rivière. 

Brusquement, mécaniquement, un tronc est happé parles 
mâclio’ires d'une pince formidable, bissé “hors de L’ea'u, amené 
,à l’entrée de fus-ine, placé entre deux guides par le harpon 
d’un- manouvrier. -Ici l’engrenage se^ resserre, l’arbre entamé 
rencontre les scies, l’acier entre dans'lejiois, qui cric, et une 
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série de lames dislaules de î :'i 3 centimètres déliitc le bloc en 
\Vanclics d’tine épaisseur cidculée. 

” '■g^aiitrcs lames rabotent ces tranches sur les cotés, les amin¬ 
cissent, les laçonnent au gré de l’exploitant. —La poussière 
de bois, la « sciure w, (lotte disséminée dans l’atmosphère. — 
Dos copeaux SC forment, s’allongent, se'recroquevillent, se 
détachent, volent et retombent sur le plancher. 

lit? derrière l’usine, dans Ics; terratips vagues, s’échafaudent 
des piles de bois considérables qui donnent à la ville de Hull, 
contemplée du ikuit de la terrasse du' Parlement, l’air d.’un 
imipense chantier, < 

Après quelques instants de contemplation, nous nous arra¬ 
chons à ce spectacle et nous nous apprêtons à’rentrer en ville. 
Dans tout le quartier règne, de parles usines, une intense ani¬ 
mation nocturne. Altérés par la poussière de bois, nous pous- • 
sons la porte d’une taverne. Aussitôt mon compagnon, fort 
po[)ulairc à Ottawa, est reconnu, entouré,/été. Il me présente 
' comme un a\ii de Belgique cj, j’ai ma part de la fête. Après 
lorce rasades, V- le système des « tournées » sévit au Canada 
.comme ici, —on m’introduit de force en poclio un flacon de 
vieux v\je, qui, dit-on, doit me servir pour la traversée des 
Montagnes Uocheuses.-Enfin on m’accompagne jusqu’à la gare, 
car je dois prendre d,ans,la nuit l’express intereontinenial qui.- 
vient de Montréal. - - , ■ 

Me voila en route vers le grand Ouest-américain. Dans-deux 
jours je serai à Wfnnipeg. / 
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D’ptla\Mi û \Viiitiii)eg. — Coimncnl on iimiige iur le Canadiaii Pacific Pailway.— 
Coumiciit 011 y tlorl. 


• A pleine vUesse le train me transporte d’Ottawa à Winnipeg. 

. Je partage mon temps enk-e le plaisir de regarder le paysage 
. qui fuit à l’arriére du train et celui d’olpserver les voyageurs qui- 
évoluent dans le wagon-restaurant et dans le v\‘^agôn-lit. J’aurai 
à revenir sur la route parcourue et sur le pays'traversé. Je veux 
'présent 'montrer ce qu’est- la vie- sur les clioniins de fer 
américains, ilotaininent çoinment on y. mangue ep comriient on 
y dort. ' 

Je dirai d’abord comment on y ma J^e. ' ■ . 

■ Au ‘bout de quelques h^’es que je suis enwagonné, une 
question s’impose *à mon esprit avec insistance. Comment et 
quand mange-t-on ici? ' , - 


Vers douze liciires cl deniip un hinjordonie traverse le salon 
et déclare Limciieov is readij in the diniurj car. C’est au 
moins ce que je crois comprendre. Mais je vois autour de moi 
des voyageurs tirer de leurs sacoches des victuailles variées, 
j’en vois, d’autres qui paisiblement continuent leur lectuve, je 
'n’en vois pas sortir,de la salle. Je me dis : « J’aurai mal com¬ 
pris. C’esUriicure d’une légère collation pour ceu.x qui ont pris 
leurs précautions, mais Ig, compagnie ne met en ce moment 
aucune nourriture à la disposition des'voyageurs. » Cependant 
les heures ^^}coulent ët quand, poussé non par la faim, - 7 - je 
n’ai jamais faim, — mais par la curi.osité, je demande des ren-- 
seignements, ' on m’apprend que nous ayons abajldonné le 
wagon-restaurant et qu’o'ÿpj,i’cn accrochera un autre que dans 
les environs de 18 à 19 heures, soit de 0 à 7 heures du soir. 
En Amérïqbe^n eompte par 24 heures, tout au moins à 
partir de Port-.Arthur, le point terminus delà Eastern Divislmi 
du Canadian Pacific raihvay. 

Les Américains mangent très peu ii midi. J’aurais^û m’en 
souvenir. Le fait est qu’un second déjeuner avait pendant 
quelques, instants à ma disposition à dix pas'de moi, que je 
1 avais manqué el qu’il ne me restait qu’à serrer ma ceinture 
pendant quelques Ifeures encore. Heureusement nion estomac 
est d’une bienveillante élasticité. - j 

Vers 8 1/2 heures, nous rejoignons notre, wagon-restaurant. 
Quélq^ues manœuvres permettent bientôt de nous l’annexer. 11 
a.nom Bahnoraî; ces wagons sont di^ véritables restaurants, 
sur roues.''Chacun deux porte un, nom comme la taverne 
Anglatse, le restaurant yéfour, le café Voisin, etc. Bientôt le 
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où qualrlfpej'soi,iiï^~Tï«lW'iil sc placer. De l’autre côté, une 
rangée .de tables à dcu.v plaqes. Entre les deux rangées-un 
large passage' pour le service. A riin bout du wagon la cuisine. 

A l’autre bout la cave. Sur les tables des Heurs à profusion. 

Je m’assieds et mets la main sur un menu. Voulc/.-vous voir 
ce menu? 

^ DIiNNED . 

' ' soci> ■ 

Cônsnimé royal - ^ 

\r , 

Lake Trout, Parsley sauce • 

Bbiled Leg of Mutton, Caper sauce -, 

Roasl .Loin of Bcef. Roast Cbickcn 
' / Ribs of BeefBrowncd Patatoes 

Lamb Mint sauce « 

Boiled and Masbed Potatoes. String Beans ' 

Stewed' Tomatoes. Swect Corn. Masbed ïurnips 
' Spaghallie aif Gratin 

• - ■ - • ENTRÉES 

Macaroni and Cheesc 
■ Blanqiîetts of Bcef-and Musliroons 

PASTRY - • ■ 

Sago Pudding.' Appcl'Pash - 
Bcnt’s Water Cracke?vS<'StIlton and Ched dar Cbeese , 


V: 


FRUITS 

Apples and grapes 
Lemon ice cream 


FRENCli COFFEE 

" Mcals 75 cents f 

(No’çe. — Waiters must furnisli Meal cliecks to eacb Guest.) 
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^^INE LIST 


CKAMl'ACNE 


<JTS. l’TS. 

"" Louis Uœclerer, vin, sec. . . doll. 

3 50 2 00 

Pommery et Grcno. 

3 50 2 00 

G. H. illumm’s Cordon Rouj^e . . . 

3 50' 2 00 

Veuve tlicfiuol (Yollow Lub(d) . . . 

3 50 2 00 

Perrîer Jouet, Extra Dry Spécial . , . 

3 50 2 00 

CLAIiETS , 

St'Julien fSpcc, Bottled IbrC. P. Ry.). 

1 00 )) 50 

Éatailley, d » 

2 00 ■! 00 ' 

Gliàteau Lafitte, '» 

3 00 1 50 

^ AVlllTE WINES 

, S^uterne (Spec. Bottled for C. P. Ry.), 

\ 25 «75% 

ciablis.. . . . 

2‘00 \ 25 

Ho^ieimer . . . .. 

2,50 1 25 

Fine éb^l^SlièrPr^ . 

2 00 1 00 ■ 

UUViEClîS. 


Kumniel, Curaçao,,Cliartrcuse, 25 cents p'èr glass. *** 


QTS. PTS. 

Aee — Dawcs, Dovv’s, Carling’s . . 

« 35 « 20 

Bass’ Ale . 

« 50 « 25 

Aitchisdn’s Scotch Ale . . . 

-« 60 « 25 . 

Milwaukee Lager (Best’s,^ ... ; 

« 50 « 25 

Guinness’ Stout ....... 

» 50 » 25 

Apollinaris Water ..'... 

« 40 » 25 

English Club Soda . . . : 

* » 15 

Belfast Ginger Ale.. 

» 15 

. « Spontin » >Vater..^. . . . 

. ■ « 25 
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CHOICE HAVANA CIGAUS — 

, 10, 15 and 25 cents-. 

Report inattention, ovoduse Ibr dissatisfaction to J. A. Sliel- 
licld, superintendant, Montn;al.' 

Ces menus sonHes mêmes absolument sur.tout le parcours 
du chemin de fer. Et, n’est-ce pas, qu’il est vraiiuent surpre¬ 
nant d’obtenir eu -pleine traversée des Montagnes Rocheuses, 
par exemple, un.repas tel que l’indique l’énumérati^i ci-dessus, 
pour le prix de 75 cents, soit trois francs soixaiïfe-qninzc cen¬ 
times! Pour moins de quatre francs on peut obtenir du potage, 
dû poisson (de- la truite, exquise), des entrées, des rôtis, des 
viandes bouillies, des hors-d’œuvre, de la pâtisserie, des fruits, 
des glaces', du café français, etc. Et tout cela sans la nioindre 
obligation de prendre de la bière ou du vin. L-’eau glacée et le 
thé sont servis gratis, Rehucoup de voyageurs ne boivent pas 
autre chose. . <» - 

En revanche quand on boit autre chose on Je paye assez cher 
et, pour .peu qu’on ait soif, on fournit à la compagnie une 
sérieuse compensation. A parti un bordeaux fort buvaMe, le 
Saint-Julien, spécialement mis en .bouteilles pour le Canadian 
Pacific Raihvaÿ, drt la carte, et qui ne coûte que 5 francs la 
bouteille, toutes’ les autres boissons, bièrçs, eaux minérales, 
vins blancs et surtput les vins '.de Chànipggiie sont aôquis à 
, prix élevés. .C’est ainsiajue fous les, «'ehampagne n, depuis la 
moindre lis.ane jusqu’au Loûis' Rœde^r, se paient au même 
prix fixe de 17 fr. 50 c. ' ^ 

L’examen du' menu, les noms français donnés à certains plats 
— on réneontre. généralement plus de ces' noms que dans- le 
menu -que je vous, ai mis sous fes yeux.-.le seul qui me soit 
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resté — traliissciit l^rigino des cuisiniers, presque tous des 
Français, comme je l’ai dit déjà. 

Les cigares coûtent SÜc., .7oc. et 1IV. 2oc. ; ils sontfortTfoûns. 

On lait en clicniin de (ér trois repas par jour. D’abord 
déjeuner entre 7 et 8/bxfures du matin, dont le menu est ausSi 
plantureux q\iè celui d’tin dîner et qui d’ailleurs se paie. le 
même prix: 3 l'r. Tbc. ; pdis un second déjeuner entre midi et 
une heure, plus lé^er et dont le prix crèseend à 2 fr. 50 c. ; enfin 
un dîner enlre7) et 7 heures. ' ' 

La façon dïnclon utilise l(?s Avagons-restaurants est vraiment 
ingénieuse, et pratique. Quand tout le monde a pris son repas,- 
on ahàndonnç*lé restaurant sur, la première petite voie d’évite¬ 
ment que l’on rencoiitce et le Avagon rcSlc là jusqu’à ce qu'un 
train passant en sens contraire, et dont les voyageurs soient en 
humeur d’appétit, l'accroelie et l’emmène à (juelques lieufôjde - 
' là, durant l’espace d’un repas. Le diiiiiig C(ir est ainsi une sorte 
de volant nourricier dont les trains du Capadian Pacitic seraient 
les • fantastiijucs rirquottes. Entre deux poussées de ces 
raquettes, il peut-se ravitailler,*’ct de la sorte, les voyageurs 
maiment loujohrs des vicfnaillcs fraîches’. 

'^^^énéral, les trois repas' quotidiens se font assez réguliè- 
rcmenL^Mpi^and on arrh'c à peti près au iiout de la lignc, 
.dans les ■^lontrfgnes Hoclicuscs.- Là, le 'Canadian Pacific a de 
superbes-restau^ants échelonnés dans quelques localités plus 
ou moins importantes^ Il n’est plus de. AAmgons-restaurants 
dans cette région ; il faut attendre que l’on arrive aux çqdroits 
susdits. C’est ainsi que certain jour on déjeune.à 7 heures en 
dining car, on lunche à 2 heures à Glafiier hpuse et l’on soupe 
à Held vers 9 1/2 heures, Mais on se fait à c6s intervalles et 
les propriétaires d’estomacs exigeants prennent leurs précau-i 
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lions et se munisscnl au départ ^de^quelqucs-uns des produits 
réconfortants de là pâtisserie^ 


Disons à présent comment on dort sur les chemins de fer 
américains. - ° 

Les wagons-lits qui roulent sur- ces chemins de fer, et 
notamment sur la ligne du Canadian Pacific, sont des petits 
hôtels mobiles où l’on trouve un fumoir; des cabinets de toi¬ 
lette, une chambre de bain, une boutique de barbier et, dans le 
salon-dortoir, d’excellents lits coinplèlemeM dissimulés au 
fond d’impénétrables alcôves. ' ‘ 

Vers dix heures du soir on commence à préparer les cou- 
chettes,.-En un clin d'œil le salon a fait sa toilette de nuit. Les- 
deux fauteuils placés l’un en face de l’autre de chaque côté des 
fenêtres sont.réJinis au moyen de tiroirs qui se cachaient sous 
les coussins. Deux cloisons sont encastrées dans de, dossier des 
fauteuils. Un panneau en bois superbement ouvragé, incrusté 
d’ornements cnmiétal, est rabattit sur ces cloisons et forme le 
plafond du lit d’em dessous, tandis qu’il constitue le sommier, 
dù lit d’au-dessus. En se rabattant, il a découvert les matelas, 
oreillers et' couvertures pour les deux lits. Le garçon d’hôtel y 
ajoutCjUne paire de draps qu’il va prendre dans la-lingerie et 
preparEï,'lV^onche. Oela fait,, il suspend à une tringle*cle ciiivTe 
qui travée le wagon de part en part de lourdes'tentures qui 
servent’de'rideaux, abaisse les volets sur lês fenêtres et .la 
chambre, à coucher du voyageur est'prête. On y est fort bien à 
l’abri de toute'indiscrétion, 'rtiôllement couché dans un lit 
suffisamment large popr. qu’on- jouisse s’y rétqurncr-a l’aisé. 


infiiiiinenl plus largo el. agréable que les lits des cabines de 
steamers et où, pour ma part, je dormais admirablement. 
Dajis les lits de de.ssus on est un peu’moins bien, mais enrm, 
avec un peu de gymnastique et l’impudeur de sa jambe vis-à- 
vis de riieureu.v habitant du rez-de-chaussée, on se tire 
d’anairc. . ' 

Au matin, entre 7 ers^ieîires, selon les hasards de l’accro¬ 
chage du'rcslaurant, on vient vous éveiller : Breakfast is reacUj, 
s//'.'Vous pressez le ressort qui,lait remonter les volets des 
croisées et tout aussitôt le jour inonde votre couche de lumîère. ■ 
Quand on voyage avec im'elillmt, comme le l’ait ma voisine, il 
peut arriver que cette inondation ne soit pa§ la première. J’en¬ 
tends à chaque aurore de petits cris d’indignation et je ris dans 
ma barbe longue, longue comme il n’est pas, permis de la 
porter. Mon .Dieu! si ma femme me voyait Mais ma femme est 
éloignée de plusieurs milliers de lieues et je suis seul à me voir 
parmi ceux'qui me connais.sent. Je me vois dans une petile 
glace biseautée insérée dans un cadre'en cuivre repoussé, avec 
cette devise imprimée ; Titnin est. Sans cet avertissement, je 
ne m’en serais quasi plus douté. ’ 

La prévoyante compagnie a placé un de ces miroirs dans 
chaque alcôve. Il y a, en etfet, parmi les voyageu.rs'quelques 
messieurs qui tiennèiit écliafauder leur toupet et, plusieurs 
dames qiïi soignent leur tête avant de se risquer.à fatpe (la rAute 
qui conduit de leur lit au cabinet de toilette. Il est intéressant 
dentendre les rirCs qui s’échappent dés alcôves à cet instant' 
du lever. Eu face de moi, de l’autre côté du corridor, habitent 
deux jeunes filles qui fiant seules le voyage'de Montréal à Win-^ 
nipeg. Trois nuits de,,,cl:iemin de fer, :il n’y 'a'^u’.eii Amérique 
que-de telles choses peuvent se faire, je ne dirais pas sans 
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danger, niaj,s sans mésaventure passible. Ces deux misses sont 
d’une exubérante et moqueuse gaieté.^ Au momenton j’cntr ouvre 
mes rideaux, on en fait autant dans )a maison d’en face, et 
soudain les deux rieuses surgissent dir lit, enveloppées dans 
un .manteau ridiculement protecteur, om grand capuchon sur 
leurs cheveux défrisés, et glissent, telles des syl[)hides, au long 
du corridor. 

Les hommes y méttenfmoins cf?*faç.ons. En manches de che¬ 
mise, le col et les manchettes dans une main,- le nécessaire de 
toilette contenant Grosses et peignes dans l’autre, ils se dirigent- 
vers le lavoir, se débarbouillent à grande 'eau, s’habillent .et 
s’en viennent pendant un instant humer l’air à l’arrièi^e du train 
avant d’,aller déjeuner.. 

Le déjeuner pris, on rentre dans le wagon-lit. Et c'est rede¬ 
venu un'salon. La transflguraUon s’est accomplie en quelques 
minutes. . . 

■ 'k '' 

Dans les wagons-lits le service est fait par les nègres'. Ces 
noirauds sont bien les valets de chambre les plus amusants 
qu’on pui^e tencontrer. Ils constituent pendant Ip voyage une 
distraction inattendue et il y a vràinmnt plaisir à les observer. 

. Le nègre attac.hé .au service-de^/ liôtes du SvagoO-Ut Hong- 
Kong, qui me, conduisit d’Ottawa à Wihnipeg,'dormait toute la 
journée. Sans la moindre gêne, le gredin vous bâillait au nez 
en .faisant un tapage énorme. Presque tous. ces nègres sont 
d’ailleurs d’une paresse étonnante eti^d’un flegme impertur¬ 
bable.' ’ ■ - • ■ . 

. Si voiis quittez votre place undnstant, il n’est pas rare qu’au 
retour vous y trouviez le nègre confortableracnj, installé, 'les 





pieds sur la IjaiKiiicüe d’en”racc ou sur vol,re valise. Il ne fau¬ 
drait pas croire riu’il se dcranyc en vous apercevant : il vous 
dési^uie ^racieusenient le < 3 iègç à côté. 

[{""y a dans chaque .slecpinj^'-car une petite chambre réservée 
qui n’est guère occu()éc que dans de rares occasions et par 
I de jeunes inaidés en toôr de noces. Quand vous ç))erchez le 
négi'o, allez voir dans cette petite chambre. Vous l’y trouverez 
généralement couché commodément .et ronllant comme un 
bourdon. 

lliLsqir, vers 10 heures, mon n'égmc y élait; je le voyais par, 
la porte entrouverte. Je lut di.s dfr préparer mon lit et je passe , 
■ un instant dans le fumoir. .Une dcmi-heure plus tard, je reviens,' 
croyant la chose faite. Ali bien oui ! ' . , 

Je vais voir dans la petite chambre, Tput est bien'clos, les 
lumières sont éleihtcs. Je mots la main snria cliché et je vais 
entrer, mais j’entends aussitôt vin pas précipité' et quelqu’un ' 
vient refermer '.violeiumcnt la ])orto. Diable! Est-ce que des 
voyageurs seraient montés à la dernière sjalion? Aurais-je 
dérangé un couple d’épou.v? ^ 

Je cherclie le nègre. Pas de jiégro. Jti sonne — il cxjste à 
chaque place un bouton d’appel électrique.. •— Je sonne une 
-^-^Hpis, deux lois, trois ibis, d’abord par petits coups brefs, puis 
^ par uù interminable carillon. Pas de nègre! ' 

L’impatience me gagne. Parbleu ! c’est lui qui doit être dans 
' la chambre close. -J’y cours, j’ouvre la porte. En effet, mon ■ 
"nègre est b’i" mollement étendu et feignant de dormjr. Il faut 
• que. je' l e secoue ass .ez_aidei^nt-^poiu^mTjT!Tûrloe'’’ài ouvrir les 
yeux. • ' . . ., . . 

— Eb bien,-et mon lit? •/ - ' ' 

— Ab rigbt! ail right! fait-il inipussiblc. 




Il se décide pourtanlù venir le préparer. 

La veille, le même gredin avait été réveillé dans des condi¬ 
tions analogues, par une Vieille dame taillée en grenadier qui 
voyage seule et ne paraît pas d’humeur tendre. Il l’a regardée 
paisiblement.pendant quelques secondes a^ant de sc mettre sur 
son séant, puis quand elle a eu le dos tourné il s’est pejiclié 
vers moi et'm’a lancé un clin d’œil qui voulait dire évidemy 
ment : « Voilà une particulière à qui je viens d’en jouer lyfc 
bien bonne ! » ' 


I- Il y a parfois la vengeance du nègr’e*ainsi dérangé dans sa 
torpeur. . ■ . , 

' La vengeance du.nègre est inattendue, variée, terrible; elle 
est inévitable et sans représailles possibles. Elle est laite de 
, ruses d’,Apache et de farces d’écoliei’s. 

En veut-on quelques e:semples? 

Le nègre oublie le matin (le vous avertir qu’on s’est anne.xé 
un wagoii-rcslaurant. Ou bien il ne vous dit rien du toutT.Ou^ 
bien «ipcore, au rhoraent où l’on détache ce wagon, il se préci¬ 
pite vers vous, i’air désolé ■ , . ' , , 

— Oh ! monsieur n’a pas déjeuné? ^ 

— Non, j’y vais. ' 

. ' — Il est trop tard] On vient de décrocher le wagon ! 

— -Pourquoi ne m’avez-vous pa§ averti plus tôt? ' 

. — Je croyais certainement monsieur au courant. 

Vous regardez le nègré fi.xement, mais pas un muscle de s.on 
visage ne bouge. Vous, pouvez êlr^riain que^. lorsque vous 
aurez le dos tourné, il vous fera une grimace épeuvantablc. 
Cela vous apprendrai réveiller le pauvo-e nègre qui dort. 
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On n’èn.pourrait dire autant' après ùn ^yage de cette durée, 

. voire d’une durée moindre, sur' les cheirtins de fer d’Europei 
Je vous parlerai, dans un des chapitres suivants, du pays 
que j’ai .traversé ét‘ de Winnipeg, capitale dUr Manitoba, la 
province agricole par excellence. ' . . ■ ' 
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CHAPITRE XI. 

“WINNIPEG.: 


Le pays : d’Ottawa à \Viniiipeg. —Poii Arlluir. — Les geaiuls lacs. — Le 
Slamtolia. — Winiûpcg. — Sainl-Bonifacc. — Les pommes..de terre du Slani- 
foba. — r.aiiadiciis fràiirais et Canadiens anglais. — Mef Taché et le clergé 
au Canada. 


Je consacre le.,premier joui’ ,t1e inon voyage entre Ottawa et 
,'.Winnipeg à examiner-mes compagnons de sleeping-car, qui 
. n’Ont d’ailleurs rïcô de particulièrement intéressant, sauf deux 
■^.‘ieuhes Américaines qui-jacassent tout le long du jour avec une 
, vigueur qt unS force dé résistance qui ne laissent pas que de 
m’étonner. Elles ne s’interrompent guère que pour pieorer 
dans Un panier-bourré de friandises. Je dis friandises, mais je 
ne serais point surju-is d’apprendre que les dites friandises 
consistaient en blocs de pâte fortement fourrés de viande. Une 
fois passée cette .revue des habitants du' wagon, je vais à 
J’arriére du. train contempler le paÿ&sge ;.'nqus traversons des 
terrains boisés, couverts d’arbres d’csseireés, variées, et eomme 
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■ nous'sommes « en automne,’saison dès belles pourritures », ■ 
.ainsi que.récrivit mon ami Verliaercii, le spectacle est'fort beau. 

11.reste-deS’feuilles encore vivaces,- d’un-vert criard^ mais la 

■ plupart d’entre elles sont entrées en dccomposition. Certaines . 

’ sont roses, striées de jaune,ou piquées de brun; d'autres sont' - 
. rouge pourpre, gris d’argent, jaune d’or. Et ces teintes'opu- 
' lentes,' cos splendeurs ch?; fetiiîles à l’agonie, que l’oiv-pourrait 
'Concevoir’,. j)ar transposition,', comme étant le «. chant du ■ 
cygne » de la forêt mourfflite, plus-bellè&^ncorc quand le soir- • 
vient et que le' couebant s’eullamme, nuetteiit dans râmè'de 
graves et apaisan,tes pensées. / ' ■ ' '' ' 


— Eli bien, me dit un compagnon de voyage en m’abordant = 
le-matin dü deuxième jour, ch bien, nous, avons traversé les 
■musffcç/s. Yiius en êtes-vous aperçu? '■ ' . ' 

. —. Qu’csL-cc que cela, les ?nHs/ce^s.?' '■ 

— Un .muskefj -n’est pas un marais, mais cela y ressemble 
^.fort.. Figurez-vous un/'terrain mobile, véritable. radeau do 
\Anoussc posé sur ,uh étang immense : c’est un viuskeg. Impos¬ 
sible de drainer l’eau à travers le fond rocailleux. Elle reste 
'.mélangée au.x matières végétales, pour former une-bouc 
noirâtre sans cpnsistancè et dans laquelle un seul coup de 
nKiApau enfonce un pilotis dans toute sa 'longueur. Quand on 
atteint, la surface du roc, on rencontre un plan incliné, sûr 
lequel il, est impossible de. lixèr quoi, que ce soit. On a essayé 
en vain de combler le marais au moyen de^ terres transportééS""^ 
d’ailleurs.'Le nmskeg a englouti des milliers de mètres 'cubes 
sans quoi! fût parvenu à obtenir une surface'solide-. Et l’on a 
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VU très'souvent la terre'que, ron'vèrsait en-un point glisser 
SÜr; le roc et, .poussée en avant par'de nouvèilos charges, 
ressortir plus loin,' là où le roc alîlcurait le,sol. 

— Gomment les trains.passent-ils lànlessus'? , ■ . ■ 

^_— OiTL» smiplemcn^ posé les rails sur cette ^croûte mou-' 

v’ûnte-, . • ’ ■ • ■ 

.— Et la éroète ne-s’enlbnce pas? ,. > ■ 

' — Non, cllè est assez'résistante. Au début on a vu plusieurs 
fçis'le terrain deseendre sous le poids trop lourd-d’un train de 
nmrchandiscs, les rails, fléchir et se rompre. j\Iais, gràcc”îiHx 
précautions qui -sont 'prises actuellement. Des acDideiits ne se 
. reproduisent plus. D’aiUeurs, jamais les trains de voyageurs 
u’ont été en danger, ■ ' • ' 

• Ç’esf égal, je b.cnis le sommeil' profond dont la Providence 
m’a gratifié. Si mon compagnon .n’a rien .e.xagérc, on doit' se 
trouver'médiocrement à î’aise lorse^u’on -sent ainsi,-en pleine 
nuit, le sol onduler sous le train. Depuis mon retour j’ai appris 
qu’taik endroits les plus 'clangercux on avait réussi à placer des 
chevalets et que Ies.trains pa5schtactuellement1eb''7/n(.s7m//s sur 
des ponts plus solides et rassurants. ■ = • 

L’aspect du paysage n’a .guère-changé depuis hier, niais à 
mesure qu’on approche du lac Supérieur les sites se font plus 
désolés. Le sol est rocailleux et la végétation est pauvre.. J’ar 
une compensation de la nature, ce sol recèle-des richesses, 
minérales considérables. Les mines de cuivre les plus riches du 
monde ont été découvei’tes en cette contrée. Tous les métaux y 
■existent, sauf l’étain, .et déjà les spéculateurs ont acheté,la 
■ presque totalité des terres, qu’ils revendent d ailleurs," aux , 
entrepreneurs d’industries éxtractives, à des conditions 
suffisamment douces popr permettre à ces derniers de réaliser ■ 



une fortune, -"-■ après en-avoir Ipissé une autre 'aux premiers 
acquéreurs!. ■ ’l . 

* Au'nord du lac\ Supérieur le pays-est peu habité, là|roufe 
est sauvage, le ‘tixïin francliit des précipices sur des ponts dè 
llois et côtoie desjjbîmcs a une vitesse vertigineuse. De tempé, 
en temps,.il travwse un.petit .village; où s’arrête p.our per¬ 
mettre à la machine de .prendre, de l’eau. Les voyageurs ne 
«ifflanqucnt jamais do profiter de ces. arrêts pour se dégourdir 
.lcs'jàml)cs, que les promeiiadès dansies. wagons-ne dérouillent 
pas sufiisamment. Le ciel est brumeux et il fait.asséz. froid en 
cet endroit. ' ' ’ • ' . . ’ 

Enfin, on arrive à Port-Arthur". -'i . 

» Port-Arthur, que l’on appelait autrefois le déMrcadcre du,^ 
prince Edward, est une ville magnifiquement situi^üfTârcôte 
occidentale de la baie du Tonnerre,- un bras important du 
-lac Supérieur. En grand nombre dé bateaux à vapeur et autres 
y arrivent ou la quittent journellement. Un service de navires' 
est'établi par la-Compagnie du Cartadian-Pdcific entre Port- 
Arthur et Owén-Sound. ,On remarqiie-vdans fa, ville plusieurs 
constructions importantes, dont un grand élévateur à grains. 

Port"Artbur.,esiiffréquemmcnt visité par les touristes, Sur ie 
côté opposé de la baie du Tonnerre un long promontoire de- 
rochc'basaltiquc, surnommé le « Géant endormi », est terminé 
, par le cap du Tonnerre, devant lequel scirouve le fameux îlot 
d’argent qui a i-appoTlé à lui seul ipe .fortune. L’île dé la Pie, 
un autre mont dé même roche et en forme de, colonne, divise 
l’entré^ de la' baie. En regardant entre l’ile de la Pie et le cap 
du Tonnerre, on aperçoit dans le lointain l’île Royale.,-j. 

On peut cheminer par eau depuis Pbrt-Arhur, détendu lac 
Supérieur, jusqu’à l’océan Atlantique, parcourant ainsi jine 
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distance.de près ,dc 4,000 kilomètres. Le.lac Supérieur com¬ 
munique au lâc Huron par la rivière Sainte-Marie et te eaiial du 
’Sault Saiiite^Iacie. Le Idc Huron se'jètlc daps le lac Sainle- 
Clairc qiarla.rivière,Saint'cTCIaire^ et le tac Saiiite-Claire dans 
le làc Érié par la rivière Detroit. A son tour, Iclac Eric se jette' 
dans le.lâc Ontario.par la rivière Niagara-, iiimcuse par scs 
chutes. Mais cette voie de conimuiiicntion est périlleusement 
navigable, même en tonneau" fermé .hermétiquement. Aussi ces 
'deux tacs sont-ils jointi'énfrè eiix pour les besoins do la navi¬ 
gation par le canal Wellandé C <. 

• Le. fleuve'Saint-Laurent, qui .sort dir-fac Onlario et qui se 
jette dans le golfe'Saint-Lauréht, forme lé débouché de ce 
«îîlendide svstème de navigation. ■ • 


Le mâtin .du troisième jour, lorsque, ' accoudé sur son 
' oreiller,,on pressé IcVessort qui relève le volet'de la fenêti'e, 
on est surpris' du .changement de paysage. Oji traverse' le- 
Manitoba.-C’est la région des prairies qui commence. Il n’y a 
plus, pour accrocher,la vue, ni arbres, ni eaux, ni rochers, 
c’est la torrc .toute nue.! Tantôt les prairies sont plates comme 
une tîible de.billard, siîr une étendue considérable; tantôt elles 
sont mamelonnées et semblables à une mer de terre dont les 
vagues trqs Impies auraient été, tout d’un coup, solidifiées. 
L’herbe rasée est d’un jaund sujiprbc, sauf en certains endroits 
où'le féu-’a passé et calciné le sol. L’incendie a fait d’immenses 
brûlures ; ;par endroits la terre .estvfcndillée et comme couver 
d’uiie lèpre noire. Nous traversons-des prairies dont l’herbd 



brûle encore et les • llaiïinies vienncnl léclior les billes' de 
la voie, ’ . ' ' > • ' ' . ■ • 

Le Manitoba est l’Oliio et l’Illinois du Canada. Il coniprendà- 
peu près 60^2oÔ'.milles carrés de prairies à une hauteur de 
200 mètres au-dessus du niveau de,la mer, de 30 mètres 
au-dessus du laq Winnipeg-. C’est le- vrai-centre du continent' 
nord américain; il Corme une partie du'^'asle domaine accordé^ 
en -1670, par Charles IJ,’à la Compagnie de la baie d’.nudson. 
En 1370, celte compagnie recéda scs' droits territoriaux à la. 
reine (r.4ngleterre jmur une faible somme d’argent, et le 
Manitoba devint une province du Canada, avec Winnipeg. 
comme capitale. - - / ■ - 

A Ib licurcs 30 minutes (soit 3 heures et demie de l’après- 
midi) le train cnlj’c en gare de ^Vinnipeg, oû je compte^ 
m’arrêter l’espace de huit jours environ, ' 


VVin()j,peg n’clait, en 1871, qu’uni assemblage de .quelques 
■ luitles.'ahritinU ensemble 241 liabitanls. 

Cette localité ne paraissait pas voiiloir se développer énor* 
■rnement, quand fut eonstruillc clicmili à&hrfiannüiav Pacific. 
Du coup, la ville de Winnipeg naquit à une vie plus intense. 
En 1881, olle'complait 7,985 habita'bts; elle en, coniple actuel¬ 
lement 10,000 et la population continue à s’accroître de jour en 
jour. C’est aujourd’hui une belle ville éclairée,à rélectricité et 
, possédant plusieurs beaux bâ.timentsr dont l’iiôtel de ville, le. 

. palais de justice, l’hôtel des postes;'te collège Saint-Jean, le 
collège'du Manitoba; etc^llè'Cst sillonnée tle belles et longues 
-rues. La rue dû Mai'nc.'Ià^lus grande, est large de 100pieds■ 
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et•pavcc^cn blocs de cèdre sur une loiT^iiour de'trois kilo¬ 
mètres.' - . . . . ■ ■ : - ' ■ ' 

Eii'fajce de Winnipc", de l’autre côte de la Rivière-Rouge,' 
est Saint-Boniiacé, le siège de rarclicvèclic du Manitoba. Telle 
est la richesse du pays canadien que chaque lois'qu’un centre 
de population .se forme.' du côté droit d’un fleuve; iminédia- 
teraenl. un autre centre se forme du côlc gauchc. Ainsi Levis, 
en face ;dc Québec; IJull, vis-à-vis d’Ottowa; SainL-Boniface, 
devant Winnipeg. En général,-il arrive 'ce qui arrive quand 
deux’fruits poussent sur Ic.ménic bourgeon, L’uh dés dcu.x. 
absorbe toute la sève et se développe au détriment de l’autre. 
Saint-Boniface est une toute petite ■\iîlle fort éloignée encore 
d’avoir l’importance'de Winnipeg et qui, ne pourrait guère 
songer,à rejoindre sa Concurrente que si l’émigratioii française 
sé poursuivait très^nombreuse ,au Manitoba. A Winnipeg on . 
ne parle que l’anglais; à,Saint-Boniface on parle le français, 
et la première chose qui s’aperçoit en débouchant du pont est 
l’enseigne d’un journal français : Le il/ffuzïo&u. - . „ 

Ce journal, organe des Canadiens français du pays, est 
dirigé par M. Làrivière, ancien niinistrc et actuellement encore 
député au Parlement de, la province de Manitoba. Je lui' tus 
présenté le soir môme de mon arrivée, et il ni’ipvita immé¬ 
diatement à partager son 'dîner. , 

Comme je regardais avéc stupéfaction les pommes de terre 
qu’on nous servait : Ah! fit-il, vous les trouvez belles, nest-ce 
pas, nos pommes de terre? 

.— C’est-à-diré’quc je non ai jamais vu d’aussi grosses et 
farineuses. Il serait ;diiïicilej me semble-t-il, de ne pas les 
admirer. '.. . ; 

— Difficile et dangereux, reprit M. Làrivière. . . 



Sur ce, il me racoiila la mésaventure arrivée à un farceur, 
qui, se trouvant un jour chez un brave fermier,'très fier de ses 
produits, risqua cette simple et inalencontreiise phrase : Q'ucp 
dommage que vos pomnics de lcrre soient si petites! 

Le fermier, pâle de fureur, .leva une trappe, descendit dans 
la cave et.s’adressant; à son coutradiçteùr : «< Ah! tir trouves. 

■ que nous n’avons pas clc’-grosses pommeS'.cîqjî'terre? Attends 
donc un peir pour-voir. » Et pif ! et paf! et pouf! et boum! 
et vlan !^ du'soupirail montait une.grèle de projectiles, con¬ 
vergeant vers notre fumiste.Elï bien, regarcle-lcs, .nos 
pommes de térre. Les Irouyes-tu encore trop petites? Attends, 
en .voici d’autres. »^Et sans cesse 'de nouvelles pommes de 
terre, plus longues, plusdourdcs sortaient deda caye. Bientôt 
le pauvre homme qui scrvmt-de cible,'fléchissant sdus lê^ld^' 
de cés tubercules destructeurs, abîmé par ces solanécs venge¬ 
resses, réclama et oblint.son pardon. De fait, il y avait de quoi 
se déclarer vaincu. Certarues^ommes de terre pesaient cinq 

livres. . -■ • __ ' ' 

— Cinq livres?^ ■ 

— Parfaitement ;. â l’un dés derniers fepas offerls, par le 
lieutenant gouverneur de la piovince, au gouverneur général, 
on a servi.unc pomme de terre de neuf livres. Elle a suffi pour 
- tous les convives. ', ^ - 

. — 'f utilisé ces merveilleuses pommes de 

terre,,en m'oiitant une féculcrie dans le pa\s? ‘ - 

. — Aon; pourtant une féculerie rapporterait gros à celui qui. 
la montez’ait, mais u’oublicz pas qu’ici le maïs pousse aussi, 
bien que la pomme clé terre et qu’il y aurait plus deprotk à en. 
utiliser les éléments pou^la fabrication de la, fécule. ( 

Nous en vînmes à parler d’autos, industries qu’il serait 
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profi'tablè .de créer dans-le pays, et M. Lariviére m’en signala' 
plusieurs d’un établissement facile. Ainsi rQi|^^o,ijvye dans les 
.envirpns^e Winnipeg' de là terre excellente'; nen ne ^rait plus 
simple que d’i^taller une poterie et fa'iencerie, qüTTeraib 
d’un rapport certain.-Les produits de la poterie, là vaisselle 
notamment, coûtent,'cber au Manitoba. Ils arrivent d’Angle- 
.terre, par Montréal, ou encore ils sont importés des États-Unis. 

Une fabrique.de ces produits établie à, .'Winnipeg aurait comme ■ 

, marché tout le Manitoba et le Nord-Ouest et n’aurait à redouter 
aucune concurrence. , , ; - ; ' , ' ■ 

Une âutre'-industrîe avantageuse à* introduire au Manitoba et - ‘ 
des plus importantes- serait aussi l’industrie du lin et de la toile. ■ 

Le lin vient admirablement. Si l’on pouvait obtenir le concours 

■ d’un certain nombre de cultivateurs et ouvriers des Flandres ■ 
on réussirait infailliblement. ' 

■ Déjà M»’’ le curé Labelle m’avait parlé do l’introduction de 

■ l’industrie de la' toile àu Manitoba'., Quand j’eus .l’iionneur- 

d’être reçu par M®" Taché, archevêque ,de Saint-Boniface, 
l’éminent prélat revint sur, cette idée et insista beaucoup'sur , „ 
les- chaMes de, succès que présenterait une .tentative de ce 
genre. ' 

M. Larivière-est cè qu’on peut appeler un homnie tout rond, -, 
physiquement et. iporalement. Il connaît à merveille son pays 
et ses habitants et m’en parle longuement. En période électo¬ 
rale, les meetings sont aussi 'animés et, la foule pour le moins 
. aussi houleuse que dans nos réunions.. Les candidats n’ont qu’à 
'' se bien tenir s’ils veulent restei\én selle. Mais le sens'et le goût 
de .l’bümour persistent, et une saillie■ suffit parfois-pour 



désarmer iin pnlilic liosiilc. Un jour,on reproclia à.ftf. Lari- 
vicrc d’avoir einpoiié dajis son domicile parLiculier. le fauteuil 
de'Son cabinet iidnislcricJ. On va jusqu'c-là! 

L”lionorable-d.é.putc aurait bien pu répondre f[u6 ce siège lui - 
'apparlcnai(«, qu^étant donné ce qu’il'avait à y asseoir, il n'en 
- .avait poii'i^'fr'ouvè'" •'d’assez grand parmi les meubles élu 
mi'nistèrcÿct qu’ayant donc d'(r faire fabriquer un fauteuil à ses 
•“j^rai^Utlbit juste qu’il l’emportât. Mnis^’eût été'une défense, 
\î:î"ct l’on -ne sc défend pas contre certaines accusations. Dominant 
les îia'mciii’ls que ce, reproche avait fait naître au sein du 
p'ubliOî-û^^trivière s’écria ; On m’accuse d’avpir criiporté chez 
,^noi mon siège ministériel! 

Jdusicurs voi.v ; C’est exact, on peut le prouver!*- 

Lari-\Mère-> Eh bien, oui, c’est exact.-(Redoublement de 
clameurs.) Et je vais,vous dire pourquoi je l’ai fait. (Le silence ■ 

- sc rétablit.) J’ai emporté ce fauteuil parce que, moi parti, plus 
■^pefsôuuc'n’était digne de s’asseoir ,dessus. (Bravos,’trépigne¬ 
ments. Bien trouvé!) ' - 

■ P.our un peu le public aurait porté l’orateur' en triomphe. 
Cela n’a pas empêché M. Larivière d’être « blackboulé quelque 
temps après. Mais le fauteuifn’y était pour rien et c’était par le 
simple jeu de la'balancc dés partis! ■ 

. M. Larivière est un homme d’ailleurs très,sunple.- Il ne fait 
point de façons .et peu de choses l’agacent, lorsqu’il se trouve 
avec, dès Françaisde France », comme ces affectations de 
politesse et, CCS-. façons de se donner-la main chaque,-fois que, 
l’on se quitte pour cinq minutes. Quelles singuliêrés-géns.que 
'les Français e ce point, de vue! me dit-il. Figurez-vous que 
certains d’entre eux se sont froissés parce que je ne-leur, 
donnais pas' d’assez fréquentes poignées -de mains'. Us 
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.croyaient que. je leur en voulais, N.ous ne sonunes pas ainsi 
parmi les Canadiens français. Nous donnons la main aux gens 
que nous; n'avons jamais vus ou que nous revoyons après une 
longue absence. Mais que signilient dojic ces poignées de mains, 
entre gens qui se voient tous les jours ! 


Le dimanche suivant M. Larivière mepréscnlaitàM*>'‘ Taché, ' 
archevêque du Manitoba et des territoires du Nord-Ouest. 

Sa Grandeur me reçut avec une extrême hicnvcillance, 

• s’enquit du but -de mon voyage et me demanda si je comptais 
; engag'er les .Belges à émigrer A'ers le^hanitohq.' ‘ 

Je lui rèpofld- i s que )c b trt-^^d^nwnTVoyage n’était-pas j:l’étud>ier 
'',,lc paysan point-dè.vüc de l’émigration, mais que je ne négligeais, 

' rien, de ce qui pouvait', m’instruire à cet égard et .que j’aurais 
■ soin de recommander chaleureusement le Manitoba aux Belges 
:■ qui, pour l’une ou Tautre -raison, seraient disposés à quitter 
leur patrie.' 

^ Oli ! oui, monsieur, fit l’archevêque, envoyez-nôus des. 
•B.elges, des cultivateurs belges surtout. Ce sont d'excellents 
agriculteurs et d’honnêtes gens^JEjivoyez-les-nous par milliers, 
‘énvoyez-eir cent mille,- si vous le pouvez; nous les caserons 
;largement. • ' . .. 

vénérable prélat m’expliqua combien celte émigration 
de nos compatriotes,' outre qu’elle leur serait profitable à eux- 
mêmes, étant données la^richesse du pajs'et la fécondité de 
la terre, profiterait aussi aux catholiques-français du Manitoba. - 
. Depuis plu sieurs arinées déjà un grand nombre de Canadiens 
^ français de la,province de'Québec sefsont établis dans i’Ôntarip . 
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et on ont clunspô les Angtais, chassé par le simple eflet de leur . 
présence bien entendu,-car un seul Canadien français introduit 
dans un groupe d’Anglais y produit, rn’a affirmé uii Français, 
un bizarre clfiît de vide., Il est’dc l’csscncc de l’Anglo-Saxon de 
^üu!üir, dominer partout, a-t-il ajouté. Dès que, dans un centre, 
les Français deviennent assez nombreux pour réclamer une 
■part de l’autorité, les Anglais Ic.Ur cèdent l’autorité tout entière 
et abandonnent la place.. C’est ainsi qu'ils' ont déjà quitté 
rOntaivjo pour le Manitoba et qu’ils abandonneront peut-être le, 
Manitoba pour s’enfoncer plus avant vers l’Ouest. Nous aurons 
l’occasion de revenir plus tard sur cette question de rivalité 
entre les deux races principales' qui peuplent le Canada. . . 

En attendant, les Anglais sont les maîtres au .Manitoba, et ils 
le font bien voir. ,C’est ainsi qu^ls ont déclaré, eu dépit de la ’ 
Constitution canadienne, que la langue, anglaise est la seulç 
langue officielle, et, qu’imitant les libéraux belges, ils ont pro¬ 
clamé l’école neutre. ■ 

' Auparavant, il y avait deux langues officielles, la langue ' 
française et la langue anglaise, et les écoles étaient subsidiéès 
en.raison du nombre de^lqurs élèves. Voici,-comment on 
procédait. Supposons que le i^ensement des élèves .indiquait 
40,000 élèves suivant les coar^\des écoles •'protestantes, 
60,000 élèves fréquentant lés écoles catholiques. Supposons ' 
encore que le subside dont le gouvernement entendait disposer 
en faveur dc_ 1 enseignement s’élevait à-ün million ,de.francs. 
Quatre cent mille francs étaient versés dans les mains d’un 
comité des écoles protestantes, qui-répartissait-le subside selon 
les besoins de chacune des' écoles, et .six cent' mille francs ' 
•étaient donnés, au- comité des écoles catholiques, qui en 
di.sposait suivant ce qu’il jugeait préférable. Le subside une 



' lois clonïîé-, le gouvernement demandait la justification de son 
(«s^emploi, mais n’intervenait plus autrement. • 

Le gouvernement aidait à l’insl-ruction des enfants et rcspcc- - 
lait toutes les opinions.- Cliacun choisissait l’ccolc où les pre- 
coptes de sa rèligion -étaient enseignes. C’était parfait. Ce 
f -système étant â la fort juste et fort simple, on s’empressa de le , 
f, supprimer On pensa u’avoLr à tenir compte que d’une langue, • 
; celle de la majorité des habitants, et l’on créa cetle.chose triste : 

: l'école neutre officielle. 

On conçoit que ce récent abus de pouvoir inquiète fort et 
affiige M»'' Taché. ■ ^ 

' -Aussi rêye-t-il, avec tous les catholiques du Manitoba, de 
i: reconquérir la province.-à la langue française et à la -religion 

il catholique. Et le seul moyen, légal d’arriver à ce résultat est 

[i d’amener dans le pays des électeurs de,race française',, tout au 

i nioins latine, et,de culte catholique. . ■ 

y C’est le clergé surtout qui est le grand apôtre de la çolonisa- 
î- lion-française"hu^Canada. J’our le triomphe de sa, toi et de sa 
( langue, M'"’ Labelle a .fait des prodiges dans la province de 

y ' Qùébèc. M»’’Tarchevc^iq^aché,-vigoureusement seconde par- 
touLle Qlergé canadien, en a fait dans le Manitoba. ■■ 

\ Le clergé catholique est très Tiimé'au Canada, où il jouit 
d’une légitimé drtiluçnce.'Il est instruit, intelligent et se mêle 
de très près à la vie du' peuple. Chacun de ^cs membres est 
apte à faire un bon sermon, pratique et sensé, comme il est 
apte aussi à donner un coup de main pour pousser la charrue 
ou.pour rentrer le foin.’ Pour arriver à coloniser le, pays à leui 
gré, les membres du clergé partent en guerre, à ces deux cris 
évangéliques : le premier, qu’ils lancent du coté de 1 Europe . 
■Laissez venir à nous les petits émigrants de langue française. 



et de culte catMique; le deuxième, qu’ils adressent à-leurs' 
ouailles : Mes bous Canadiens, croisse:^ et mullipliez. 

Jusqu’à présent les Européens n’ont pas répondu en grand 
nombre à cct appel; niais, en revanebe, les Canadiens y ont été 
de tout leur vigoureux palriolisine. Les familles de vingt 
ciifants ne sont pas rares parmi les Canadiens français. A ce 
sujet une petite anecdote.' Dans certaines parties du Canada, et 
nolammcnt dans la province de Québec,, les curés sont entre¬ 
tenus au moyen de la dîme que leur payent les paroissiens. Le 
payement de'cette dîme est obligatoire et recouvrable par tous 
moyens de justice. Elle consiste dans le vingt-sixième de la 
récolte en blé. De sorte, comme'le'disait un garçon d’esprit de, 
mes, amis, qu’un agriculteur qui cultiverait exclusivement J,a 
carotte cnnuyerait fort son c.uré. 

Orj il advint,.un jour, qu’un brave cultivateur du nom de 
Ouinct reçu de sa femme son vingt-sixième enfant,'-lequel était 
un'gros garçon bien constitué.' ‘Sansiiésiter le père Ouinetprit 
son rejeton et le porta clioz son curé, auquel il tint à peu près 
ce langage : ' ■ . 

— Monsieur le curé, je vous ai toujours fidèlement apporté le 
vingt-sixième Ale ma récolte, en grains., Voici que.je vous 
a|iportc âujourd’bui le vingt-sixième de ma récolte en hommes. 
J’ose espé?er que vous l’accueillerez avec la meme bienveillance 
que les précédents et vous prie de vous en charger.,» Le curé 
s’en chargea, l'éduqua, et. -ce vingt-sixième enfant devint 
M. Adolphe Ouinet, qui fut premier ministre de la province de 
Québec et qui, à lépoque'de mon passage au Canada, était 
encore le superintendant de rêducation en cette province.-- 

Ce cas d’adoption d’un enfant par le curé de la paroisse, dans 
des conditions analogues, n’est pas le seul, m’a-t-on dit. Seule-, 



nieht tous ces nourrissons de presbytères ne sont pas devenus 
dos ministres. ' ' 

En elepit de la bonne volonic manifestée parles Canadiens 
fi'ançais, le gouvernement de la province de Québec, sur la 
proposition de Jb''' Labelle, a pensé qu’il fallait encourager les 
chefs des familles nombreuses- Une loi, votée récemment, 

• donne au père de douze enfants vivants le droit de choisir, 
pour le douzième enfant,'un domaine de 60 hectares parmi les 
terres restées en possession de la province. On conviendra que 
c’est là, un cadeau do baptéinc princier. Quelques mois après 
le vote de la loi, près de quatre cents pères dé famille avaient 
déjà réclamé le bénéfice de cette mesure. - 

Toutefois, quelles que soient l’éneî'gie et .les aptitudes parti¬ 
culières des,Canadiens français, il leur faudrait du temps pour" 
peupler le Manitoba s’ils ne disposaient que de ce seul moyen. 

. Ils comptent surtout sur l’émigration européenne.^ 

î'fous montrerons dans le prochain chapitre pourquoi ils ont 
raison d’y compter. ‘ - ■ • ‘ ' 






CHAPITRE XII. 

LE MANITOBA. 


Son sol, ses produits, son climat. Ses a^antnges au point de mic d’une colonisation 
belge ou fraiiruisc. , .. • 


Se terminais mon dernier chapitre en promettant "de 
montrer pourquoi les Manitobais étaient lcgitimeme,rit en 
droit d’espérer unè émigration de Français et de Belges vers 
.leur pays. Je'vais essayer de tenii* ma promesse et j’aborde en 
premier lieu lés raisons matérielles qui militent en faveur, du 
choix de cette' province par ceux de nos compatriotes -qui . 
veulent ou qui doivent s’expatrier. - 
J’entre en matière sans' autre préambule. Que les lecteurs 
dédaigneux 'des choses de l’agriculture ferment le livre, ou 
plutôt — je vais trop loin — qu’ils passent au chapitre suivant. 

Le sol du Manitoba est généralement composé d’une marne , 
profonde, noire et argileùsè reposant sur nne couche de terre 
glaise très eonsistante. Il est d’une richesse peu' .ordinaire et 
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piii’liciilièrcmcnl propre à la culture du blé. Pciiclanl une longue 
série d’années reiigrais est inutile, voire nuisible, cl les culti¬ 
vateurs sont fdrt embarrassés de se défaire de'leur fumier. 
Au début de leur cxploikition ils avaient imaginé de le déposer 
en Jiiver sur lu couclie gelée do la rivière. Quand le dégel 
arrivait les glaçons charriaient ce dépôt jii.sypi’à l’embouchure 
du ncLivc. Mais des mésuros ont é(é prises [iour éviter ce genre 
de transport. • ’ . ■ 

" l’ou'r 100,000 partics'lc'sol mantlobain renferme :• , 


Potasse' . - . . . . - . 228!7 • 

..Sodium . . . . 3P-8> 

, . Acide phospliorique . . 69.4 . 

P Cliau.v .. 682.6 ' 

• ' Magnésie. . . ‘16.. 1 , 

Azote.' 486. P • 


Les té.nioigiiages constatant l’cxeeptiomietle fertilité de cette 
terre abondent. Corlains d’entre eux cmponnlent à la personne 
- de ceux cpii les donnent' une force spéciale. Ainsi celui de 
M., Taylor, consul des Ltats-llnis à Winnipeg. Qn sait la con- 
' currencc qui existe entre les produits du Jlanitoba et ceux des'. 
États adjacents : le Minnesota,et le Dakota. Cette concurrence 
rend [»cu suspcctc'cotte déclaration dc‘M. Taylor ; « Les trois 
.quarts de la zone-productrice du blé, su.r ce continent, se 
trouvent au Manitoba. C’est là que. l’Amérique et le vieux-, 
continent aussi iront chercher-dans les temps à venir la 
matière preùtièrc du pain,. » , ' 

- L’honorable consul ajoute ; it Le bœuf que l’on -produiLdans 
cette région seplcntrionalc.esl.de qualité supérieure à celui 
qu'on trouve dans les Éials-Lnis. » 
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' Et non sculcinenl le sol du Mafiiloba est (crtilc, cp.qui est 
évidemment la première dos qualilcs-ciu’on lui demande, mais 
il est, de,plus, facilement cx])loitablc. En- effet, le territoire du 
Manitoba, comme Ja plus prande partie des territoires,du Nord- 
Ouest américain, est constitué par de vastes prairies. L’obli¬ 
gation du défrichement,.qui.rend dillicile et longue l’exploita¬ 
tion dos terres de la province de Québec, par exemple, n’existo 
■pas au Manitoba. Les,terrains.sont prêts à recevoir les colons,* 
ils s'ont lipm.bgôncs et ne renferment pas do pierres, ils sont 
faciles à labourer ; les eaux s’écoulent tout naturellement sans 
qu’il soit nécessaire de creuser de nombreux fosses. 

Le lendemain de son arrivée, s’il arrivc\au bon moment, 
le colon peut donc 'ensemencer son champ et trois mois plus 
tard, recueillir une récolte* suffisante àt assurer la vîe de sa 
famille.- ■ ' 

Voici la, moyenne des récoltes obtenues au Manitoba : '. 


Blé' . 

. ' 20 liêctôlitres par hectare. 


Orge. ; - . ... 

.. ' 23,'' : “ 4 


Avoiijc . ... 

. 33 ■' id.''■t,^ '' 

J- 

Pommés do terre . 

. 20.4 • ' id.' . ; 


Betteraves . . '. 

3G5'f , kl.’ 



Ces moyennes sont loin d’être exagérées. On a cité des cas 
de végétatiom exubérante que (quelques colons ont eu,' comibe 
/il arrive toujours, Ip grand .tort do prendre pour des cas ordiV 
Wres. En certaines circonstances exceptionnelles; on a obtenu -■ 
jusqu’à 45 hectolitres de blé à rîiectarç, mais lés clhffVes que- 
nous ayons cités, obtenus fort aisément dans des circonstances 
. ordinaires, nous semblent déjà très satisfaisants. 

.Si l’on a' surtout parlé jusqu’à.présent des blés du Manitoba, 



il ne s’ensuit pus qu’on'n’y moissonne point d’antres grains. 

. Jîien que les ponnnes fie terre y soient cultivées pins spécia- 
• leinent’ il n’en résulte pas que d’autrcÆ légujiics n’ÿ puissent 
pousser. Tous y viennent en abondance. Quelques-uns-d’eiîtro. ' 
eux atteignent parfois ‘Unc grosseur prodigieuse. Nous avons 
dit dans un précédent chapitre ce que valaient les pommes 
de terre du pays,'irons pourrions ciler des exemples, analogues 
polir d-"autrcs ’produils de la culture marnîclicrc. Nous avons 
admiré, des spécimens superbes, à l’exposition do Toronto, où 
l’on .extnbail des choux de livres. , • 

■ L’oyge et l’avoiiVe du ülanitoha'se paient plus cher, que les ' 
.produits.similaires des autres provinfces. Le lin se cultive en 
.• . petite quanlilc. Il serait aisé etprolitahlo d’étendre cette culture 
et d’introduire dans cc pays l’indusl.rie ,dé la toile,. ' 

: On-cultive aussi les pois; mais, pour certaines espèces, la' 
terre est, selon“la pittoresque expression des paysans, trop' 
violente et les pois croissent trop en orgueil. 

Les' fruits naturels du pays sont la prude rouge ordinaire, 
les ■ cerises-, les groseilles, les fraises, les' framboises, .le 
■ cassis,'les myrtilles, qu’on noinme.« hluets », etc. .Il faut'not'er' 
^ • que le pays est tout neuf et que peu d’expériences'ont été faites 
' jusqu'à présent pour l’introduction des arbres fruitiers. 

La culture du tabac, qui n’a été encore essayée qu’en petit, 
donne d’excellents résultats, et' le houblon, qui vient admira¬ 
blement, est de qualité supérieure.' ' • 

Complétons ces renseignements par quelques indications sur 
la faune du pays. ‘ , ■ . ' 

De nombreux cours d’eau raipnt 'la plaine ..et plusieurs lacs 
y étalent leurs nappes claires. Dans les rivières; comme dans 
. ' les .lacs, le pbissqn abonde'. Les 'especès~'tes--plus communes 
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sont ky Iruilc, le poisson blanc, rcslurycon, la barbue, la carpe, 
le brochet, etc. 

Nous .aurons l’occasion de'revenir sur ce poinL clans‘le 
chapitre où nous traiterons des pècberies du Canaçla. 

■ Le gibier ne manque pas plus que le polisson. Les oies 
saulbgcs, l’outarde, la grive, le canard,dw sarcelle, la poule des 
prairies, le pluvier, le lièvre et, eii certains endroits, le ebe- 
vrcuil s’olTrent par milliers au fusil du cliasseur. 

Parmi les animaux à fourrures citons le caribou, le blaireau, 
le vison, la martre, dos renards de ‘diverses coüleurs, le chat 
sauvage, la loutre, le rat musqué, le petit louyi, etc; On^ ne 
rencontre plus guère de bulllcs au Canada. Les cbasseurs.cn 
ont fait d’épouvantables massacres'et, quand on s’écarte un peu 
de lâ voie du Çanadian Pacific, il n’esl pas rare, ni’a-t-on 
affirmé, de rencontrer d’immenses ossuaires. J’ai pu voir de mes 
yeux quelques squelettes isolés. Ces tueries pour'pcu de profit 
ont été fàolieusos. Certains éleveurs avaient réussi à domes¬ 
tiquer le buflie et, par croisement avec des animaux de race 
anglaise, obtenaient d’excellents produits. Les Américains des 
États-Unis, plus avisés que leurs voisins, continuent ce genre 
d’élevage. ' ^ 

Quoi qu’il en soit, le buflie a disparu. Notre consul général, 

. M. Van Bruyssel, en ine menant visiter,la citadelle de Québec,' 
■ m.e montrait un de ces'animaux e nfermes dans un en clos et nie 
le présentait comme un des- tout derniers spécimens existant 
dans le pays : le- dernier peut-être de ces Jloliicans encornés. 
A ce moment M. Van Bruyssel manifestait même quelques vcl- 
léités d’acquérir, ce sauvage cousin de nos ruminants pour le 
Jardin Zoologique d’Anvers. J’ignore s’il a'donné suite a'ce 
projet. ■ • 





Oi) a lait autrefois quelques objections au choix du Manitoba 
connne centre,de cullurc ; la rareté du ])ois, la, diiïiciillé de se 
procujPÇr de l’eau, la rigueur du eliina't. Je dis : on a fait autre¬ 
fois, car on ne les fedt .plus, tout au moins il n y à plus guère 
que quelques ignorants' qui les' reproduisent,' en vertu de la 
force acquise. Je veux pourtant les rencontrer brièvement. On 
s’est donc d’abord inquiélé de la rareté du Itois. Il fut un temps 
où les gens sérieux se posaient avec effroi la question du 
manque prûl>al)lc de convlmstible clans un avenir jdus ou moins 
éloigné et supputaiciî^,.déjii ce que coûterait le transport de la 
quantité nécessaire de ce'''G,ombusliblc cpi’il faudrait acheter à 
-des voisins plus favorises. Mais ces anxiétés justifiées ont 
disparu complètement .avec la découverte de riches mines de- 
chai'boh-dans la province clç Manitoba et.dans le Nord-.Ôiicst. 
De plus, des voies, ferrées ^ont été cojtstruitçs récemment'qui, 
mettent ^Vinnipeg et .ses'environs on communication avec l’est' 
et le nord de la province, où-sc trouvent d’immenscs-foréls. ; 

-Il faut rcmaïqucr encore'que les rives des cours -d’eau sont’ 
.boisées et qu’il faudra plusieurs années avant qu’on ait pu les 
-peupler; enfin que beaucoup de fermiers utilisent avec succès, 
comme coinkistiblc.; la paille, (jni est en abondance au>Vani-' 
toba. J ài VU', à l’exposition de Toronto, un grand nomJrré de. 
poêles construits pour brûler de la paille; ils sont de système 
•ingénieu-x et ceux, qui les.ont utilisés hç veulent plus revenir 
au bois. ' , ■ . • . ' : -■ 


■\ On a fait au dimat du Manitoba une détestable réputation et^- 
cest une opinion assez répandue qu’en hiver les habitants sont 
ensevelis sous la neige. La vérité, dit M. B.ernjer, l’ancien et 


dévoue secrétaire des écoles catli.oliques de la province, la 
vérité est qiie uôus avons gcnéralemcnt nioins.de neige ici que 
dans la province de Québec. La concilie-excède rarement 
. '18 pouces, d-épais'seur. 'Il y en ,a tout juste ce, qu’il faut pour 
faire d’excellents chemins d’hiver. De temps à autre, rarement. 
On constaté des tempêtes de lieige cpio .les étrangers appellent 
par analogie des bli^iCinrds cl que les-gens du pays nomment 
poudreries. Ûcs Icmpètcs, assez dangereuses autrefois quancl 
le pays était désert, sont moins à redouter rriaintonant que les 
' habitations sont .pluS'rapprochées, les chemins mieux tracés et 
parfois bordés de clôtures. L’intempérance est la cause là plus 
. ordinaire de la mort de'ceux qui périssent,par le fait dune 
poudrerie. 

-,il suffit d’ailleurs, pour ramener l’objection c[u’,on tirerait du 
.daj^r de ces ,tempêtes à son exactô valeur,-de signaler cpic 
jam^s, daim ics-lplaines du Manitoba,;la circulation des trains- 
. du Canadian-Paoilic n’arété Intérrdmpue. . . 

, \ Certes^ en hiver/le froid esî cconsidérable etîon voit’parfois 


' :1e tiiernipmctrc dc'scèridretgu,-dessous de 40-degrés Fahrenheit. 
Mais cètte terapérattfre ^est^ exceptionnelle,et nC- s& iB'aintient' 

■ guêre^pkis- d’un jour..„Puis le froid est se,ç,J>ir^l| calme/lê 
ciel d’azür est plein de' lu^ère 'et les indfcations thermomc- 
r.|jiiiï|ues hç • cérrespondent' én guarune .façon aux' s^nSaliô'iîs-dé , 
/frjwdi^et,do’chaud-éprpUvécs^rJes'habitant,ÿ'’>; •. 

„j'Et quand la"belle saison revient'elle revienbsûpérbe,'tout, 
dàin coup, et se .maintient tèlle jusqu’guj prochain,hiver; Ce 
n’est assurément pas un mince avantage, pour, qui connaît les 
caprices déconcertànts''de notre climat où l’on n'^ef un jour à 
l’avance, décider une'partie-de campag‘né,,qu(^l^tre assuré de 
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plusieurs mois de beau temps continu. Aussi les récoltes au 
Manitoba sont-elles.généralement splendides. 

N’exagérons rien-cependant. ,11 arrive que des'gelées pré¬ 
coces ou une trop loiigue période de sccbercsse compromettent 
ou abîment la récolte. Mais les bonnes années sont en majorité 
et les années absolument 'mauvaises sont 'très exceptionnelles. 
Or, quand la, récolte est bonne, elle compte pour plusieurs 
récoltes moyennes de nos pays.'J’.ajoute que chaque année on . 
gagne du terrain par le clioix de variétés bîilives qu’on importe/ 
nolammenl'de, Russie, en grande quantité. Si, pour le'blé nous 
.pouvions encore gagner quinze jours, mè'-disait M. Lariviêre, 
nous défierions la gelée. Et ees quinze jours, nous arriverons à 
les gagner bientôt. . ‘‘i;'. ' 

ÜiRa dit aussi q^il y avait de série'usesjnnï'cultos à se procu-, 
rer de l’eau sur ,la plupart des points. Non pas évidemment dans, 
le voisinage des cours/d’eau et des lacs très fréquents au Mani¬ 
toba, ma isjc air large », comme disent ces terriens, enpensant. 

' aiix'plüincs mamelonnées,, immenses comme 1 Océan. Mais là 
"même, d’abondantes ..nappes aquifères s’étendent sous le sol .à 
des profondeurs peu,considérables. M. Auguste Bodart, après 
. un. e.xâmcn minutieux de la contrée, écrit: « L’eau potable', 

' existe partout et l’on n’a qu’à creuser, dcsipuits poür se la-pro¬ 
curer. » 'Actuellement'pluâicurs exploitations agricoles .pos¬ 
sèdent-des puits artésiens de l’orifice desquels une ' eau- 
d.élicieuse jaillit-en abondance. . , 

; Mais je viens de citer le nom de M. Auguste Bodart et "je ne 
vous ai pas encoréprésenté cet homme méritant. . ' 

■ Très fin, avec une (pointe de scepticisme qu’il a rapportée, 
de Paris, un brin railleur, voire un tantinet frondeur, il n’est 
pas commode de lui en conter. M. Bodart est d’origine fran- 
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çaise,.mais il litibilc le Canada depuis fort longtemps et en 
connaît iVfônd tous les coins cblonisablcs. C’est donc en parfaite 
connaissance de cause qu’il recoüimande le Manitoba. Après 
avoir une première fois et très sérreusement étudié cotte,con¬ 
trée, ü y retourne de^mps en temps afin de se tenir au courant 
de ce qui s’y passe. • ' - 

M. Podart est secrétaire général de la Société d’immigration' 
française.' - ' ' . - 

Parfaitement désintéresse, profondément dévoué au déveldp- 
'pementdeson pays d’adoption, à la foi, catbolique et àla colo¬ 
nisation du-Manitoba par des immigrants dé race:latine, 
M. Bodart a rendu les plus grands services aux Français ét aux 
Belges qui ont e,u recours à hiu M«‘ Labeltc le tenait eu haute . 
estinïo : Mon Bodart,' rn’a-t-il dit plus d’une fois, c’est mon 
"bras droit.-Adressez-vous,à mon Bodart! Et je reprends bien 
. volontiers le conseil de M®' Labelle pour l’offrir à tout émi¬ 
grant belge - qiii part pour le Canada. Je lui indique même 
où habité cet homme, j)récieux ; 21T, nie Saint-Jacques, à 
Montréal. ■ ', , ‘ 

- Donc, -périodiquement, M. Bodart' retourne au .Manitoba. 11 
■m’offre de faire coïncider, mon voyage .'d'ans 1 Ouest avec sa. 
-tour’néé -d’inspection. On devine si j’accepte : avec un pareil 
guide,,je suis assuré de bien voir.' . , • 


• La plupart des paroisses du-Manitoba sont échelonnées le 
long des deux principales rivières qui arrosent cette province-: 
lâ liivière-Rouge eiyÀssihiboiné. ' ^ ' 

: Sur la Riyière-Ro'uge ’se trouvent lès paroisses de Sainte- 


'm 
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.Agalljc, Saiiit-Norberl., SaiiiL-Vital, Saint-Boniface,-Winnipeg, 

Sainl Jean-Baplrsle, Kilciaeii, Saint-Paul,, Saint-André, Saint- 
.Clcincnt ct Saint-Piorrc. ■ V , ‘ 

Siir'ÏAssinibvine : Saiiit-Jamcs, Saint-Clmrlos, Ileadingly, ' 
Saint-François-Xavicr, Bobler possit, lligb Bluff et Je. Portage 
laPraiiâe. 

. 11 faut cilcr, en outre, les paroisses de-Saint-Alphonse, de 
Saint-Léon, les colonies du lac des Cbêncs, Saint-Jean de 
Grande-Clairière, où _se trouvent plus spécialement les. colonies . 
■françaises et belges du Manitoba. 

Je compte vous donner fiuelr[ues renseignements sur cha- ' • - 
ûune de ces colonies, mais le sujet est intéressant pour les 
agriculteurs belges et je n’ai-pjus guère de place pour le déve- ’ ■ 

lopper ici comme je'le voudrais. ' ' 

■Qu’il me sullise de constater encore que ceux d’entre nos - 
compatriotes qui, sur les conseils deM. Bodart, ont eté s’ÿ . 
établir sont enchantés de l’avoir fait. ■ ■ ■,-' : ' , 

, M.’IIacault; notre sympathique confrère du Coimner de 
Bruxelles, est parti récemment.pour aller visiter les'paroisses 
• belges des environs de Winnipeg. Et dans les lettres qu’il a ■ 
jusqu’à présent envoyées à son journal perce la bonne impres- .iJ. ' 
sion que lui a l.aisséo'Jc pays, ■ ■ 

■ Il a noté déjà plusieurs témoignages de satisfactibii recueillis . 
chez des colons. L’un d’entre eux lui a déclaré qu’il ne voudrait • 
plus revenir en Belgique,'lui payàt-on lé voyage et lui' 
donnât-on ,20,000 francs. - . 

„I)c'pareils faits parlerit hautcmcht par eux-mêmes.. 





, CHAPITRE XIII. , 

LE; MANITOBA (suite). 


,Lcs colonies! fciiiiçiii.ses cl belges au Miuiitolin. -r-L élevage des animaux^ — Là 
cathedi'ale de Sainl-Boniface' — Louis Riel cl les « bois brûlés ». On poijil de 
l’éducation anglo-saxonne.'— L’éniigralion au Manitoba. ■ ' ' . 


J’ai déjà indiqué brièvement, dans le précédent ebapitre les, 
avanlag'es..naturels qui sont bien faits pour .orienter vers le 
. Manitoba le courant d’émigration des agricqltéurs du nord du 
continent européep. A tous.ccs avantages il en-faut joindre un : 
encore, et non certes le.moins Appréciable : celui, pour nos 
compatriotes, de n’être point.là, commeil arrive trop fréquem-. 
ment,à .ceux qui émigrent, isolés dans un pays inconnu. 

Dansies contrées dit sud de l’Amérique qui, en ces dernières 

■ années;’ ont âltiré un grand nombre de'Belges, la plupart de 
nos, compatriotes n’ont trouvé qùemis.ère.et désencbajitcments. 

■ Le climat était insalubre,'La lièvre les guettait dès l’arrivée, 
et quand,'accablés par la maladie, ils s’adressaient aux habitants ■ 
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du pays, ils ne parvenaionL même pas à se faire comprendre,. ' 
De plus, les niœurs de ces habitants sont brutales et violentes ■ 
et de fréquentés-perturbations politiques et sociales mettent à ; 
chaque instant la propriété en danger. Pour quelques-uns, 

• doués d’une trempe spéciale ou favorisés d’un rare bonheur, 
qui réussissent là-bas, beaucoup y soufl’rent et s’y lamenteut. 

Il n’en est? pas de même au Manitoba. De tous côtés, aux 
environs de Winni'pcg, sur les rivés dé la Rivière-Rouge, des' 
colonies belges et françaises sont fondées. Des-prêtres catho¬ 
liques sont partout, aidant les cultivateurs de leurs conseils 
réconfortants, faisant bénéficier leurs ouailles dos ressources. 
spirituellés de leur religion. La langue maternelle réson’ne aux 
oreilles des colons et, dans l’air, là volée (les cloches les appeJle -, 
' aux prières de leur ;culte. Les'Belges qui émigrent peuvent 
donc retrouver au Manitoba, outre des éléments certains, de 
' ^réussite matérielle,- un climat salubre, une terre' vierge ■ et 
merveilleusement féconde,, ces deux bièns précieux, ces deux 

• facteurs indispensables du bonheur ; leur langue et leur foi. 
Et Ion peut dire assurément, quéy là où est-, la langue, la race, 

■. ■ la Toi et la famille, là est presque toute la patrie. - V' -- 
,J indiquerai brièvement'ce que,-sont quelijues-unes -des 
principales colonies belges et françaises ,du Manitoba., ■ 


Saint-Léon â été fondé, en 1874, par un groupe dé-Canadiens 
revenus désillusionnés des Etats-Unis, où ils s’étâient rendus à 
la suite d un grand nouibre de leurs compatriotes pour y tenter 
la fortune. Çest ün joli village situé à proximité de,la ligne.de 
Pembina, un-embranchement du Gana(iian Pacifie. Non loin de- 
Saint-Léon existe un petit lac entouré dé boisi L’eiiserable du 
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pays est montucux,'mi-partie prairies, mi-partie bois. L’eau est 
excellente et se trouve partout à une profondeur de 3 i'iGmèlres. 
Il se fait quelque commerce â Saint-Léon. I,é village possède 
une,église, un bureau de poste, un moulin à farine, une scierie, 
une fromagerie, plusieurs magasins divers. ' 


- Odk-Lake — le .lac des Cbcnc^ — ,se trouve sur la ligne 
principale .du Canadian Paciîîî^ù 265 kilomètres environ fi 
l’ouest de Winnip.cg. De l’avis de M. Bodart, Oak-I.ake doit 
devenir un des centres les plus importants de la colonisation 
de langue française sur les territoires 'du Nord-Oiiost Celte 
.localité tire son iiom-d’un petit lac entouré de bois,de cliênes, 
qui'se. trouve à 9 kilomètres de- la station. .Près de ce lac et 
-jusqu’.à la frontière des États-Unis, distante de -75 kilomètres,,, 
la terre est d’excellente qualité. Le sous-sol, formé d’.argile, est 
recouvert d’une-riclieicouche d’immus. Ce territoire superbe 
est arrosé par la r1vîèFëTCrdlÏÏnlck,(Pipestone crcek),'qui, après 
être" sortie du lac-des .Chênes, porte le nom de rivière aux '. 
Prunes (Plum, çrôek) et va se Jeter dans, la rivière Souris. C’est 
dans le district dé S.ouris, sur les’bords-de la rivière du meme 
• nom , qu’on-a découvert' les abondantes mines de houille que 
'j’ai signalées déjà.'Lè lac des Chênes est une .jolie pièce d’eau, 
très poissohneusè, de 8 kilomètres sur 5. ,. - 

Le village d’Oak-Lake ne compte guère plus d.’une cinquan; 
tairi.e de maisons disposées autoijr de la station. Mais, outre 
çette paroisse, dont la population est, d’origine française et qui 
a pour curé M. l’abbé Bernier, le comté de Dennis possède 
plusieurs colonies èuropéennes formées par des-Belges et des 
Français qui presque tous ont fixé leur résidence au sud du lac. 
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des Chênes sur des lots gTaluitcinent distribués par le gouver¬ 
nement. . 

Saiiil-Jéan de Grande-Clairière, plus simplement nommé 
Grande-Clairière, est-un petit village situé à 28 Jiilomètres au 
sud de là station d’Oak-Lake, près du petit lac.Saint-Jean. 

Les terres y'sont très tcrtilcs; Dos Canadiens çle.la province 
de Oucbcc, des métis, des Français de' toutes les parties dé la 
France, des Belges aussi y sont arrivés très nombreux. Le curé 
delà Grande-Clairière, M. l’abbé .1, Caire, que j’ai eu le plaisir 
de rencontrer à.BautT, dans les'Montagnes Roclieuses, ,a 
beaucoup fait pour la colonisation de cette région. . 


Saint-Alphonse est situé dans le sud du Mpnitoba, à 15 kilo¬ 
mètres de la station dtv Cypress-River (rivière aux Cyprès), - 
située clle-mèmc à 15 kilomètres de Winnipeg. Admirablement' 
placé dans unC région oit les bois alternent avec les prairies, 
Saint-Alphonse s’est beaucoup accru au cours de ces dernières ■ 
années. , , . ■ 

Le, tcrraiji est plat en certains endroits, accidenté et mon- ■ ' 
tueux dans d’autres,mais les plus fortes élévations ne dépassent' . 
guère 25 mètres. Le soi est constitué par de la terre d’alluvion, 
le spus-soFest argileux. Le.bois et l’eau y existent en abon-r 
dance.'La rivière aux Cyprès, longue de 120 kilomètres, tra- * 
verse là colonie. Le lac du Cygne, formé par la rivière Pembina, 
se trouve au sud. On rencontre sur lcs .bords de ce lac'la petite 
tribu indicniie de la Plume jaune, forniée de, quelques familles' 
de sauvages à moitié civilisés. Le lac du Cygne est extrêmement' 
poissonneux;; il en est de même du.lac du Pélican, situé un peu 


■' plus ù l’ouest, et de'plusieurs petits lacs dans les enviroiis. 
Je ne saurais cloniicn dc^s, renseignements plus exacts et 
précis sur les ressources de Saint-Alphonse qu’cii reproduisant 
une lettre du curé de cette localitérlerespectableahbéCampeau, 
adressée à M. Bernicr, publiciste à Saint-Boniracc. La voici 
done : -, ' ’ . ' ’ 

çc Cher monsieui’, j’apprends avec plaisir qiic,vpus vous pro¬ 
posez de rééditer et de^ réunir eh une brochure .vos divers 
articles sur la colonisation qui ont paru dans je J\JainiQba l’hiver 
dernier, Je ne puis que vous féliciter de votre projet.-En 
■ faisant connaître les avantages qu’offre le Manitoba aux Cana¬ 
rdions qui, pour une raison QU. pour une autre, se voient obligés 
‘ d’aller chercher fortune en dehors de la province de Québec,' 
vous .dirigez, le flot, de l’émigration, vers le Manitoba,, vous 
travaillez efficacement à la conservation de notre langue, de 
. nosîna3,urs, de notre religion, en un-, mot de notre nationalité, 

•• et par là mprae vous faites une. œuvre éminemment patriotique. 

» Si voHS le permettez,'je.donnerai quelques notes sur Saint- 
, ‘Alphonse-et,, si vous les croyez utiles à. votre cause, vous 
. , pourrez vous en servir à votre discrétion, - 

' .» Saint-Alphonse, s.ituéc à 95.millcs au sùd-ouest de.Win'r 
nipeg, est une réserve exclusivement catholique,,comprenant les 
éantons- et 6 des rangs 1 1 et 12 (ouest ‘du 1"!' principal méri¬ 
dien)-., En général,- cette région est ' ondulée, c’est-à-dire qu’elle 
-présente, tour à tour des plaines et des hauteurs ; mais çes‘ 
élévations né méritent pas. le nom de montagnes : ce sont 
plutôt des collines, des coteaux aux croupes larges et arron- 
..dies, à ■ pente douce, que la! charrue peut facilement gravir 
' jusqu'à.leur sommet. , !: ..' 

, » - Avantages particuliers-de la localité;l’eaw est excelléote. 





On peut creuser clos,'puits partout et avoir de l’eau à une 
prolbùcleur de quinze pieds. En outre, la rivière aux Cyprès 
traverse la colonie de l!cst ti l’ouest; elle fournit une eau limpide, 
et ne tarit jamais. On voit çà et là.dés lacs qui seront toujours 
d’une grande utilité pour les pâturages. Le lafi du Cygne (Swan- 
. Laice), le lac de la Roche et leiac Pélican abondent en poissons. 
Pendant riiivcr. -nonibrc de personnes se itendent à ces lacs et 
font d’excellentes pèches. . M 

V II est bon de remarquer qu’ici, comhie dans le reste, du 
Manitoba,,la pèche et la chasse sont libres. 

3) On a ici je bois de construction, la pierre-iifhüiir{cin petite' 
quantité), la pierre à chaux, la brique, et les hommes pour 
utiliser loutes ces richesses ne nianquent pas', M. A.-B. Paradis,, 
dont l’habilet.é est reconnue, est un mécanicion de première 
force. Parmi les ouvriers charpentiers pu menuisiers, je me 
contenterai de nommer M.- Elie Lusignan, actùéllement à 
.Winnipeg. 11 y en a une ctouzainé d’autres-qui sont passable¬ 
ment capables. M. Octave Larrivée cstu'n'dçs prerinérs tailleurs, 
de pierres; M..F,-X-. Langevin, boii briquetier; M. O-Bédard, 
-W' maître forgeron;, il est aussi voiturier, ainsi que M. Clio- 
.quette. , , ' , ’ ■ , ’ , ' 

» Le sol est un teiraiii d’alluvion d’une couche dontd’épais- 
. seur varie de 8 à.20 pouces, él. reposant sür un fond de terre 
forte. La moyenne du rendement, cette année, est de 36‘rainots 
(le minot vaut 36 litres d’hectolitre)' par acre, (l’acre vaut 
2/5; ddicctaré), et au delà. M.. Louis Malo a récolté 500. minots 
,'de blé sur);ll acres. ,4 acres, de,culture en blé ont Rapporté • 
no hiiriots .â M. Artliur Larrivée. Le rendement en légumes 
n’est pas moins extraordinaire.'' ,1., - , 

» Facilité d accès aumarché : la station Cypress-River, sur le 
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cliemin de fer. Manitolia Soutli-WésLern^si à un m'jl!!e,.rsui^\ 
/nord-ouest de la réserve. Il y a lù trois Jiiâgasiii^RHot-Mound, 
à sept milles au sud-est de la réserve, reeoit scs marclTandises 
directement des grands .centres do commerce, de sorte que lîT' 
marebe en cette ville est à, peu près [e mémo que, celui de 
, Winnipeg. Pilot-Mound est une station du Pembina Mountain 
Section Raitway.. . , 

.3) La valeur du terrain varie de deux à diy piastres:! 1). Tous les 

■ nombres impairs, numéros du cadastre, et plusiciu’s.nombres 
pairs' sont la propriété de compi^-iiics, de.; spéculateurs et , 
d’autres particuliers, mais presque tous ces terrains sont inoc- 

, cupés;.on peut les acbct'cr à de bonnes conditions. En outre, il 
y a près de soixante-dix terres; bu quarts de section, à prendre ■ 
•comme liomcsteads aux‘‘prix de dix ou de vingt piastres. 
Toutes ces terres sont propres à la culture. On' trouve du foin 
presque partout. ■ ' ' . ' - • ' • . 

■» Cinquante familles, venues, la plupart, des.Llats-Unis, cohi- 
posent la paroisse. Pour se rendre à Saint-Alphonse, on a dû- 
: ' .faire des emprunts : aujourd’hui les dettes, sont pajéeb et oh , 

. commeaee à - jouir" d’unô honnête aisancé.. Sept,, personnes 
‘ • seuleinêîit ont hypothéqué leur terrain pour une faible'somme. 

” Encore une année d'abondance comme celle-ci, et personne ne 
sera plus en dette.' Parmi les familles qui ont le,mieux réussi, je. 
puis citer M-J. Choquette, qui- a récolté,: cette année, au delà . 

■ de 2,000 minots'de grain, et' les MM. Desrochers, qui viennent 
des montagnes du nord de Mçntréal. Arrivées ici avec fort peu 
d’argent, les quatro'familles ont aujourd’hui chacune'une terre s 
et toutes font dé très bonnes affaires. ' 

. 33 Nous avons urie égflise, dés écoles, deux scieries, et cet hiver - 


(1) Voir annexes. 
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nous aüi^ous ini inoùüû.à farine; en altenclant, nous.allons 
Aul'iloUMouiKl oüt Norquay.-Il y a un magasin près de l’église; 
le bureau dç poste est au magasiii., Nous avons la malle deux 
fuis par semaine. ‘ \ J , 

w'On se rend à Saiiit-Alplionsc par le Manitoba South- 
' Western, en prenant un billckpülir Cypress-Uiver. . ■ 

i) Espérant que ecs ,informai iun'ii yotis seront utiles, je- vous 

prie do me croire • , . ■L' 

, , ' ' M A’ùti'c, liumblp serviteur, , • , 

\ - . , m .;T. Campeau, prêtre. J) 

\l. Campeaü écrivait celte lettre i\y a six ans. Depuis lors 
■la phroissc de Sainl-Alpliousc s’cst\considérablement deCe- 

lOppécV ■ • • ■ 

; Jemc iwrno-à citer les colonies de Saint-Pierre, dans le 
■fcomto de C^Hon, do Sainte-Anne-dcs-Glicnos; de Lorcllc, do 
.la Broquoric, flc Sainl-Cliarlcs, do Saint-Françûis-Xavicr, de 
Sainte-.\gatlie, d(\Saint-Josepli,,dc Saint-Norbert, do' Saint-' 
' Jéan-Baplislp, de S^ut-Pie, de Saint-Eustaclie, de Saint-Lau¬ 
rent, do Nouvcaii-Brux^lffô,'etc., à propos desquelles j’aurais 
à.répéter à peu près les renseignements que J’ài fournis pour les 
^paroisses dont je viens de parleiv^On voit que l’émigrant n’aura 
'que l’embai-ras du choix entre un grcuid nombre de villages ' 
dont le nom-dit assez qu’ds sont français et catholiques. 

Vajouterai que ces endroits ne sont point perdus à l’intérieur 
' des'terres, mais que des_routcs c.Wclicnlcs, partant des villages, 
rejoignent de toutes parts la ligne principale ou l’un ..dos 
embranclièments du Canadian Pacific et ouvrent aux produils 
de la région un,marché considérable. ' » 

.^En signalant lés i\;s&ourccs agricoles du Manitoba, je ne.vous 
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'.ai encore parlé que des produits-des cbaraps et des jardins, de 
la culture des t'éréalcs et des légumes. J’ajouterai que cette 
région est -émincmhient favorable à l’élevage des animaux. 
Partout est gratuit l’usage de vastes pâturages qui fournissent 
ailX bestiaux, bivOr comme été, tous les. éléments de leur 
nourriture-. ,■ ■■ 

Pour apercevoir les bénéllccs, que l’on pourrait tirer de • 
l’élevage des animaux et des industries agricoles qui se greffent 
sur un système de culture mixte, il suffit de penser à ces prairies 
immenses où' croît comme à plaisir du foin dont le cultivateur a 
gratuitement l'usago en été et dont il peut, non moins gratui¬ 
tement, faire la coupe pour les mois d’iiivcr., Cette abondance 
de,fourrages, leurs précieuses qualités nutritives sont extrê¬ 
mement favorables à la croissance des animaux, cê les bœufs 
du i\lanitoba ont une réputation de premier ordre. Les chevaux, 
les porcs, les moutons, les volailles de toutes sortes ne s’y 
développent pas moins avantageusement.' ' , 

L’industrie laitière aussi est appelée ' à prendre dans les 
cenirés-agricoles groupés aux alentours de Winnipeg un essor 
considérable. Il ÿ a quelques années, le gouvernement provincial 
appela au Manitoba M. Barré, qui avait professeur d’in¬ 
dustrie laitière dans la province d’Ontario/ Cet bonïïnc d'expé^- 
ricnce parcourut laiprovince, donnant dans chaque localité des 
cc^nférences intéressantes et pratiques,'enseignant la fabrication 
■du beurre et dir fromage, montrant .aux colons les avantages 
extraordinaires qu-’'offre à ce point de vue la région-qu’ils 
habitent. , . , ' ' ' ■ 


Un dimanche,,dans l’après-midi, M. Bôdart, qui a tant lait 
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.pour l'élablissonicnL au Canada d’émigrants'dç race latine, — 
et nioi, nous circulons par la ville de Winnipcg. ,,'Noùs allons 
jusqu’aux ruines de Forl-G’arry. Une porte et quclqucs'"m'iû's,' 
voilà lout ccrpii reste d’un fort des plus puissants parmi tous 
ceux qui firent ia pujssance>dcla célèbre Corapag'nie àe la baie 
d’IIudson, celui de tous qui eut le plus à éprouver,lés'attaques 
des tribus sauvages dont parient les livres qui.disent l’liislo/rc 
des Canadiens et des fourrures. Elle est bien intéressante l’iiis-' 
toirc des nombreuses compagnies formées pour dépouiller de 
leurs fourrures les bêles cliaudcment vêtues qui abondent au 
Canada. Mais ce serait allonger outre mesure des notes de 
voyage que d’emtreprendre de la-résumer et je renvoie mes 
lecteurs que cette question spéciale, intéresse, au livre de 
M.,L.-U. Masson : « Les bourgeois de la-Compagnie du nord- 
ouest. » Un fait est qertain, c’est que le trafic des pelJeterJls fut 
Je mobile.Je plus puissant de Vélahlisseinent'de h Nouvdlle- 
France. Des'fortunes eonsidérables y furent créées, tantôt par 
le commerce lifirc, tantôt par de puissantes compagnies qui 
avaient, obtenu du Roi non seulement le monopole du com¬ 
merce, mais'aussi la charge de gouverner le pays. 

Ces^randes entreprises ayant, parleur mauvaise administra¬ 
tion, iailli au but que 1 on s6 proposait,la traite retomba entre les- 
maina,indiscip]jnées des <c coureurs dos 'bo'i.s ces. héros des 
plaines et des forêts, singulier mélange de bien et de mal qui, 
pendant lo/igtctiips, ont fourni des iiéros à nos romanciers 
modernes. ' 

, Plus tard on en revint aux pivilèges accordés par district et 
l’on s’en trouva mieux. ' . 



■ Mais je reprends Je récit de'notre promenade. Mon guide et 
moi, nous passons Ic'pontjcté en travers de la rivière Rouge' 
et nous arrivons à Saint-Bonüacc. C’est ce jour-là que j’eus- 
l’honneur de faire à S. G. M'^''' Taelié, la‘visite que je vous ai 
contée.. , • . ' - 

Avant d’etre admis, à'paraître devant .Sa Grandeur, nous 
avons eu le temps de. visiter la cathédrale de Saint-Boniface. 

- Pauvre cathédrale! Grande à peine comme Jn chapelle d’iin de 
nos collèges catholiques et décorée avec moins de luxe'que ne- 
pourrait l’ètréen Belgique le moindre sanctuaire ! ' 

Autour de l’archeycché, divers établissements de bieiifaisanee. 
èt d'éducation montrent que M»''Taché, après avoir été pendant 
vingtans, vêtu de la pauvre robe du missionnaire, .porter la foi 
catholique au travers des réserves dû nord-ouest; après avoir, 

. par son indomptable énergie, par l’influence qu’il a acquise sur 
toute la population camidicnne, sur les métis et sur une bonne 
partie des .Indiens éparpillés sur son immense diocèse, sauve¬ 
gardé Ja suprématie de la race française au Manitoba, a su, pour 
parfumer de vertu le cours de ses dernières années,"répandre 
. autour de lui un nombre incommensurable de bienfaits. 

• I Après 'Un rapide examen de la cathédrale, ;M. Bodart me 
montre dans le cimetière qui entoure l’église la sépulture dé 
Riel' : une croix très simple, dans un tout petit jardinet pareil 
à ceux des autres tombes. Sur la croix cette suscription : 

A Lonis-David Rie'l. 

^ ^ .Les métis auraient désiré que l’on mît ; 

AXouis-David Riel, prophète. 


, Mais M'’’'' Taché s’y est opposé, jugeant,' avec raison, qu’il- 


était déji 


à fort beau d’accepter le I)(^vid. 



• ‘ Ce nom do Ricl évoque en mon esprit-imoTles^pliis intércs- 
.sanies périodes de la vic politique au Canada. Depuis.que je 
suis dans ce pays, ]’ai lu bicn.dcs (bis Ic nom, dç Louis Ricl.' 
J’en al entendu parler plus .soiivent encore. Et, certes, ii est 
pou de noms dont le rappel' m’ait paru soulever des passions 
plus violcnlf'S et plus opposées. Parmi mes inlerlocùtcurs, les 
uns lui décernent les titres de grand patriote, de héros, de 
martyr du Nord-OucsI les auCres le dénomment eouram- 
ment ; rehellç, imposteur el. làehe. 

« Notre regretté compatriote el ami Louis-David Riol, d’heu¬ 
reuse et sainte mémoire, « puis-je lire dans une publication, 
canadienne. ‘ ' 

(c Ricl, Ce héros de contrebande, héros sinistre dont Icnom 
sera à jamais .synonyme de malheur, » imprime une autre , 
publication, non moins canadienne.- ’ ,, - . ■ 

Qu’esL-ee que Louis Ricl? ■' 

Je rappellerai brièvement quelques laits. 

En '1807, les provinces du Haut et du' Bas-Canada, c’est-a-' 
dire la province de Québec et- celle d’Ontario, la Nouvelle- 
Ecosse et le Nouveau-Bruusw.ick, lurent réunies sous le titre 
de Puissance du Canada. Los chefs du nouvel Etat portèrent 
leurs vues sur les territoires de chasse cédés, en ;16“0, par 
Charles II, à la Compagnie de la baie d’IIudson. Bientôt des 
négociations s’engagèrent pour le rachat du privilège territorial 
de la compagnie et aboutirent à la cession au Canada,' contre 
une indcnmité de 7,500,000- francs, d'un domaine inAiense 
couvrant près de 7,000,000 de kilomètres carrés. • 

Lès anciens habitants se montrèrent inquiets. Il leur parut 
peu régulier qu’on-vendît ainsi les terres dont ils avaient la pos¬ 
session de temps immémorial. L’arrivée des arpenteurs anglais' 
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niitlc combleàlcursèraintcs. Là Compagnie de la baie d’IIudson ' 
■ne s était jamais prcoccupcc de faire un cadastre. Et pourquoi 
l’eût-cllc fait? Cliacuii sc scnta.it les coudes libres, possédait 
plus de terré qu’il ne lui-cn fallait ^ttne songeait nullement à - 
envier les terres de'son voisin. Il n’y,avait de limites tracées 
entre deux propriétés que celles indiquées par le travail dns 
liabitanis. Un métis pouvait st;iner du blé exactement jusqu’au 
- point où un aulre en avait semé avant lui.- Au jour, de la l’écoîtc,' 
chacun prenait le produit de sa culture, et quand il ne pou¬ 
vait s’étendre au nord, il s’agrandissait au sud, à' l’est ou à' 
l’ouest. ' ' . ' 

iMais tout changeait d’aspect avec l’arrivée des arpenteurs. 

' Queis droits les habitants conserveraient-ils sur les terres qu’ils 
avaient cultivées et occupées? Allait-on les déposséder? Beau¬ 
coup le crurent. Il se manifesta dans tout le pays'une inquié¬ 
tude sourde qui peu à peu se fit plus bruyante, jusqu’à ce 
qu’elle éclata en révolte. Un-jeune métis du nom de Louis Biel 
,'se’fit remarquer par la Augueur de-.sori opp'osilion et no tarda 
pas ,à être mis à la tête de ses compatriotes. Tout s’apaisa 
néanmoins après dés péripéties trop longues à raconter ici.. 
Mais, en 1885, les métis mirent en avant de nouveaux griefs, 
réels ou imaginaires, ce n’est pas à noua de le clire. Louis Biel 
fut remis à la tête des mécontents. Il y eut des massacres, des 
empbats sanglants, et Louis Biel, fait prisonnier, fut jugé et 

pendu. ' ' _. 

On a’mis en doute l'impartialité .des ju.ges..,On a dit que le 
tribunal avait refusé l’argent nécessaire pour convoquer, tous 
les ténioins. On a dit bien d’autres choses. 

Lqp-adversaires ont répliqué que le but réel et caché' de Biel 
. n’était autre que dé pc'rsonniflcr la cause des métis et de. 



s’cn l'üii'c une arme; fjue son seul clé&ir était de so-faire achelcr 
parle souvcrncmonl. . ' ' ^ - 

Si Ricl fui un imposlcur, on né peut nier qu’il fui un iinpos-, 
tour de génie. Connaissant à fond la population simple et 
honnête qui lui-avait conrié ses destinées, sachant de science 
■jirofondc la propension qu’elle avait, à croire au merveilleux, 
Jlicl SC donna les apparences d’un homme mystique. Il sentait 
n’avoir, point de. chance do réussir en qualité de métis oidragé, 
dans SOS Iraditions, et comme ledit je ne sais plus quelle 
amusante parodie do l’opéra de Meycrhecr, « do rage, il se fit 
[irophèle Il compléla son état civil par l’adjonction à scs 
prénoms baptismaux du prénom de David ; il hOecta des rela-' 
lions surnaturelles, et Ions les simples le suivirent. 

fion tort le plus grave paraît être d’avoir entraîné à sa si'dte 
l’élément sauvage, iarouche, cruel, sanguinaire, irraisonné. 

Los uns ontditqu’i! était devenu fou, les autres ont cru à un 

■ état de conscience parlailemcnt lucide. Qui laut-il croire?- 

. Lncovo une lois, j’expose. Il ne m’appartient pas de juger. 

■ Et cest déjà beaucoup que j’aie exposé. Je ne contjois rien ' 
d irrévérencieux comme un étranger qui se. permet de con- 
densérien quelques lignes des évéuemonts qui ont passionne 

^tout un peuple pendant de longs temps. On éprouve quelque 
honte a ,voir le peu de cas que fait quelqu’un d’une chose qui 
vous a servi d aliment cérébral durantl’espaccdçplusicursmois. 
Cest 1 histoire du monsieur qui, en une'pb'rasc'deconsolation 
banale, juge-une situation de , ménage dont chaque jour fait 
apercevoir les nouvelles et cli‘ra\ antes complications. 

Toujours est-il, pour conlimier mon,exposition, qu’un cW- 
tain nombre de gens se sont,- à la force.du poignet, hissés au 
pouvoir le long de la corde au moyen de laquelle Riel fût pendu; 
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ainsi est-il encore que la (iiicstion Ricl agite le Canada" d’nn 
mouvement fiévreux, dont'cliaquc période électorale voit le 
• renouveau et qui, bien que s’alï'aiblissant peu à peu, ne paraît 
pas près d’étre encore arrêté, 

J’ai la curiosité dê demander à mon guide : 

— Chaque année, la tombe de Riel doit être le but d’un pèle¬ 
rinage de métis? f 

M. Bodart éclate de rire ; ' 1 " , 

^— A A fin de'la première année ciui suivit la mort de Riel, 
me réponuMl^ une messe fut célébrée pour le repos de son âme 
en la cathédrale de Saint-Bbniface. Moins de dix métis y assis¬ 
tèrent.. Sic transit (jhria mundi. i 

■ Les métis', appelés aussi « bois ibrùlôs », sont intéressants 
au premier chef. Rs sont les' descendants de trappeurs de race 
française qui se sont alliés à des s'auvagcsscs. Les métis sont 
' de fort beaux liommes, grands, larges, souples'* bien faits, au 
teint'plus ou moins foncé, selon, la proportion plus ou nioins 
grande de sang indien qui coule dans leurs veines. Ils parais¬ 
sent concentrer les [aptitudes ^physiques des deux races. Ils 
semblent,, dit Taché, posséder" à un .haut degré une faculté 
propre au sauvage et que les autres peuples n’acquièrent pres¬ 
que jamais : c’pst la faculté de sè guider à travers les forêts et 
les prairies sans autres données qu’une connaissance d’en¬ 
semble qui est insuffisante à tout autre, dont ils ne savent pas 
toujours , se réndre" compte à eux-mêmes. Pi’esque tous sont 
doués d’une grande puissance d’observation, rien n’échappe à 
leurs sens et l’on peut dire que tout ce qu'ils ont vu reste gravé 
dans leur mémoire en caractères ineffaçables. Que de fois, en 
voyageant, j’ai été étonné d’entendre câes'compagnons s’écrier, 
par exemple,' au milieu d’une forêt épaisse Je, suis passé il y 
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•a trois ou qinilre ans; et sur cot arbre il y avait uiio'brancliû tlo 
telle roriiic qui a flisparu! Ou' bien, arrivés sur .les bords d’un 
rapide qu’ils u’oiit vu qu’une fois ou deux : Prenons garde, il 
y avait ici une pierre aigui’'; cnirinie l’eau est basse cette année, 
.celte pierre pourrait bien endommager notre embarcation ! 

Da.ns les immenses prairies, ils semblent reconnaître jusqu’au 
moindre accident de terrain. Si on leur demande des, informa- 
lions, ils vous donnent de ces explications qu’un propriétaire, 
peut il jicino fournir sur .son petit domaine, et, apres cire 
entrés daus'une minutie de détails, ils complètent votre éton¬ 
nement on disant :,Jc no connais pas beaucoup cet eiklroit-Ià, 
je n’y suis jinssé (pi’tinc lois, il y a bien longtemps! Un coup 
. d’œil leur suflit' pour conniiîtrc tous les clievaux d’une bande 
■nombreuse qui ne leur appartient point, et après uli laps consi-, 
dérabic de temps, ils se souviendront de ce qu’il peut y avoir 
de dnièrence entre un animal de cette bande -et un autre qu’ils ' 
auraient vu ou non. 

Ceci prouve assez combien ils sont observateurs. Aussi, 
sans paraîlre y faire attention, ils.toisentsjouvcnt un lioinme-ct 
le jugent avec une facililé et une justesse surprenantes. 

Celte fiicilitc d’observation est pour les métis une source de 
joüissanccs-Ycrilables, lorsque surtout il leur arrive un 
etranger qui a l’air d’avoir besoin de se contenir poiir. ne pas 
laisser éclater le mépris que le sentiment de sa propré dignité 
lui inspire a l’endroit de tout ce qu’il croit tenir du sauvage. Tel-' 
est le cas pour bon nombre de voyageurs de la race anglo- 
saxonne. Ta curiosilé de nos liommes se,saisit de sa per-■ 
sonne : avec des dchm's calmes et insouciants, ils étudient cet 
etranger, cjui ne se défie de.rien; puis, le dépouillant'de son 
vernis de civilisation, ils rhabillent à leur guise. J’avoue qmei 
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bien des fois, il m’a fallu éclalcr de, vire en ciitcntiant'les _ 
•plaisaiilcrics pleines do sel que le pédantisme inspirait à leur, 
espril d’observation. ' . . ^ 

•. Ce qu’on, appelle «, l’esprit » no fait donc pas défaut ti nos 
bons enfants du nord,'dit encore .M»''Taché; on peut ajouter 
qu’ils sont très intelligents. Ceu.x des métis qui ont eu l’occa- - 
sion de s’instruire ont montré cil général des talents rcmar- ‘ 
qualités, et,dans les^divers rangs de bl-société on les a, vu 
reniplir avec honneur les .emplois qui leur étaient confiés. Ils 
apprennent, les langués^vec une facilité étonnante. En règle 
générale, ils ont plus de fetérité et d’aptitudes diverses que ■ 
le plus grand nombre des iiommés de. meme condition avec 
lesquels ils se trouvent en contact. ■ ' • 

Parmi ces traits qui caractérisent jes métis, il faut cilcr en 
premier Jicu leur extrême politesse et leur vertu hospitalière, 
dl Tour est ■ impossible, disent-ils, de manger auprès do 
quelqu’un sans lui offrir de partager leur repas,’ ne disposas¬ 
sent-ils que d’une bouchée. . , - 

Loiirs défauts, principaux sont l'imprévoyance, une certaine 
instabilité de caractère, un profond' dégoût pqur tout travail 
sédentaire et,l’incroyable facilité avec laquelle ils se laissent 
entraîner vers le plaisir, qu’il prenne les apparences du jeu ou 
dé,l’alcool. 

Plusieurs métis-sont arrivés à une haute situation et j’en ai 
rencontré, u'n chez M. Larivière, d’aspect fort actif et intelligent, 
qui venait d’être élu membre dé. la Chambre des représentants 
du Manitoba. ■ - 


VL Bodart et moi, nous assistâmes aux offices à Saint- 


Bonifucû. Le iDaLiii iious avions cnlc.ndu la sainte messe clfiirs 
ime-pcUtf' ctiapcilc située non loin de la gare du Canaclian , 
l’acilic et- oii l’on nous avait fait payer éiO centimes pour notre, 
chaise.'Ce prix n’a rien d’étonnjuit dans-un pays où .les 
croyants ont charge, d’entrelénir les ministres de leur culte. ' 

Je, viens d’évociucr ,1a gare du Canadian Pacific à Winnipeg 
et,' avec elle, tout le quartier qui l’entoure. Sans que les rues 
. soient ljarrécs..-par aucun obstacle, les trains passent à toute > 
vitesse. Partout cn''Aniériquc on insère profondément dans - 
l’homme le scidiment de la responsabilité de son être moral et 
physique. Ce sentiment est si cfiicacc quc"ron-iac croit pojîîr 
nécessaire de protéger l’habitant coiitre lés accidents, sur les 
voies publiques. 

Considérez l’intérieur de nos gmres de chemin de fer. 
Partout des écritaux portant défense de traverser les voies. 
Remuez-vous, il pleut des contz’aventions ; amende pour qui. ' 
montera,dans un train en marche ou qui en descendra; amende 
pour qui montera d’un côté autre que le côté réservé i^cct effet. 
Les portes des salles d’attente sont formées dès que le train 
entré en garc^ fermées au nez des voyageurs qui-s’impatien- = 
■ tent, ■ trépignent derrière les vitres jusqu’au départ du train, 
qu’ils auraient eu dix fois le temps de pi’cndrc. Il fleurit tout un 
système de vexations ridicules. C’est une continuelle tutelle de 
l’homme. Ct dC' là, dans ceriains cas, pour ce dernier, de 
1 indécision, de la maladresse, des accidents dont les tuteurs 
sont très justement déclarés .responsables, uff affaiblissement^ • 
de l’esprit d’action et de la vertu de virilité dànsjapace. i 

Au Canada, comme presque partout en Amérique, le train 
passf! à'pleinc vitesse dans les rues, A peine y a -t-il nn éc riténn 
qui vous invite à prendre garde aux carrefours et une sonnerie 
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de/loche, ciiii vous avekit aux- approches çles gares. Le 
.'ydyageiir qui ,voi(,>iKir le train est libre cle lc rattraper à'ia 
boprse et d’escaiader lirjdatc-'forine de la dernière voilpre. S’il 
tombe, c’est à ses risqiies\t_pmkj;i le sait bien et ne lonibe 
'^as. Quand il y a danger, et qudl ne se sent pas sûr de lui, ii 
ne tente pas ime entreprise qu’il juge périlleuse. 

Les trains, qui, en pleine course, acquièrent une vitesse, 
eonsidcrablc,, s’ébranlent d’ailleurs très, lentement et n’accé.- 
lèrcnt leur marche que"peu à peu.' ■ ‘ ' 






CHAPITRE Xiy. 
L’ÉMIGRATION. 


; ^ ;;v. . 

Coiisiilcrations gc'Môriilcs. — L'O „ I es ll|-ec comme remède à la cHic 
sociale. — Sa iiéccssiîc. — Qui do^t émigrer? — Qui poul, ciidgrcr? — Où 
. doit-oii'émigrer? ' 


Dans les précétlcnls pliapilrcs, je nîc suis arrèlé assez lon- 
"lucmcnt' aux avantages ‘que présente, pour les émigrants, la ^ 
province de Manitoba, Ce n’est pas que d’autres proyinccs 
canadiennes : la province de Québec et, notamment, les can¬ 
tons de l’est'.de cette province, les provinces maritimes : la 
Kou vellc-Ëcosse, le Nouvcau-llrunswiek, l’ilc du'princeÉdouard, 

. la riche,, province d’Ontario, les territoires, du Nord-Ouest et, 
par delà les Montagnes Roebeuses, la Colombie britannique, 
ne puissent constituer d’e.xccllents champs d’émigration ; mais, 
sous peine d'emplir ce volume do descriptions peu variées, il 
làut bien que je me borne à les citer simplement. ■ ■ 

Je ne. salirais ni’empécbor toutefois de dire^ici ce que je ■ 
pense de l’émigration envisagée d’unè^üiQon générale et comme 
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inW.'dc II la cuisp socialf; qui sévit dans nos vieux pays trop 
' enetm'^brés. • ' _ 

11 osl .neu de questions à propos desquelles on se servc'aussi 
l'i‘éqiienim(;;nt et avec plus d{‘ succès des' arguments de senti- 

■ nient, ces ^^'unients trop souvent puérils et trop peu souvent 
(ié(:isiis., K'f il m’est arrivé de reneonlrcr (les liommes, ordinair 
remeiil sçns('‘s, )jin dt^s que je parhüs d’émigration s’écriaient 
aussiint : Fi l’iiorréur! Connnent pouvez-vous ndnicltrc que la 

■ ni(‘‘re, jKilric eonsentenu^^ahandonner scs enCants, à les déchirer 
d’elte-niénio pour les enun'cr se l'aire . . . riches ailleurs? 

Il n’y a [las 'hicii, longtemps que j’entendais encore cette 
[dirase ou telle aul^’c prononcajc à un de nos congrès catho- 
li(pies d('s lenvrcs-sociales el, j(vnc sais pourquoi, elle évoque 
en moi d('s vers appris au collège^pii sont encore probable¬ 
ment dans toutes les. mémoires con'imq ils se trouvaient dans 
laniienne. ' , • , \ 

C’èlaicnt des vers de F.ulrand, extraits d^la pié'ce intitulée : 
Le petit Snvmjnvd. Une mère se sépare de sonxTiJs. Pars, lui 
dit-elle; ' 





Eh bienl ces vers me paraissent indiquer de façon iiaïvè^et 
touchante la iKiccssité de l’émigration. . ■ ■ \ 

Ah ! certes, quand la mère patrie est assez vaste, assez riche 
])OuV nourrir tous ses enlanls, c’est folie d’aller chercher for¬ 
tune ailleurs. 

Mais,, hélas ! ce n’est pas là le cas de beaucoup de pays dans 
l’Europe centrale, ce-n’èst assurément pas le cas (ie la Bel-' 
gique. ' . ■ . . 
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INul pays ne possède une population aussi dense que le nôtre. 
Noirs soulTrons de pléthor'e incbntestabjemcnt. Kt il nous faut 
des d#oqctics pour nos.produits ct pour nos lionunes. 

La teçre belge a été longtemps généreuse ; elle a nourri scs 
enfants pendant de longs siècles. Maiâ, à ce'métier, elle a fini , 
par s’épuiser. Dans quelques régiîms déjà, la clûmie ne peut 
plus guèrcjque fournir des palliatifs'à cet épuisement. Nos car¬ 
rières SC vident aussi. La science de nos ingénieurs, pour 
admirable qu’elle soit, et-elle est admirable véritablement^ car 
en aucun pays du monde peut-être on n’a aussF vigoureuse¬ 
ment qu’en Belgique lutté .cdntrc l’inévitable appauvrissement 
du sol, la science de nos ingénieurs voit- arriver'la limite où il 
lui faudra désarmer. Je parle,' bien' entendu, des industries 
extractives et non'des industries manufacturières- " _ 

Jusques à quand la terre belge produira-t-elle assez pour 
nourrir tous ses enfants ; jusques à quand permcttra-t-elle îi 
cei^qui s’alimentent à son sein de lutter contre ceux qui s’ali- 
mencent aux terrains vierges et puissants des pays du Non- - 
• veau Monde? Voilà ce qu’il faut savoir se demander^ 

L’agriculture belge ne peut plus' être sérieusement rémuné- . 
ratrice que pour autant qu’elle soit organisée largement, toutes 
- ses branches concourant à un but commun,- bes unes utilisant, , 
les produits des autres ; présentant sous la même direction et 
pour te meme propriétaire, le plant de betteraves à.côté de la 
sucrerie; les champs d’orge et de fron\ent à côté des brasseries 
et des distilleries; les pâturages à côle des étables et les étables ' 
à çûlc-dcs aileries, beurreries et fromageries; additionnant 
ainsi les bénéfices par la suppression des intermédiaires et la 
réduction au minimum de tous les d<échets. 

Oi^ccla n’est possible que daiis de très vastes exploitations, = 



licccssiîiinl des cn[iilnux ciiOTiucs qui iic pcuyeut 'guère Se 
' Irotivcr qiÙMilro les mains de quelques riches famill^^s ou de 
(|iiclqucs associalipns. „ . ' 'T 

Jjcs moyens de' Iranspoii se Ibnl de plus eu plus faciles;- 
Les procédés rrigoriliqiies cl auli‘QS — qui pernieltcnt aux pro- 
diiils agricoles,-aux hesLiaiix, aux viandes, de franchir l’Océan 
sans rien perdre .de leur fraîcheur cl de leurs qtialilcs — se 
' |)Crfcclionnenl chaque année davanlage. El ainsi, chaque année 
• amène avec elle une dilllcullé de plus pour iios producleurs de 
lullc contrer les producteurs d’outre-mer. 

Il y aurait péril à se le dissinnilcr, un moment viendra oif 
cette lulle sera rendue impossible. 

A ce moment critique que fera notre population agricole?- 
Ouc pourra-t-elle faire? " ' 

L'a réponse ne saurait être douteuse ;- Ou bien clic se trans- 
lurmera; les paysans, abandonnant le métier de leurs ancêtres,' 
jiasscront à rinduslrie manufacturière; ou l)ien cette popula¬ 
tion devra aller là oii la. terre poiiira cuèore la" nburrU'. - ' 

Le premier de ces tieux remèdes lie pourra être utilemeat 
employé que par up nombre fort restreint d’iiulividus. 

Pour créer une population-industrielle vigoureuse et liabilo, 
suscc[)til)le,de,permettre à ceux qui l’utilisent de.résister à la 
èoncurrenec acharnée qui ])ésc sur toutes nos.indirèlries, il 
faut autre chose que du courage et de la bonne volonté; il liiiiL 
des qualités professiounclles qui ne s’acquièrent que par une 
longue juibiludc. dirai plus; il faut qu’un certain nombre de 
, générations-se-soient succédé, béncliciant chacune du résul¬ 
tat acquis par la généralion précédente, développant ‘peu à peu 
certainès'aptitudes de corps et d’esprit,'dont'l’ensemble et le 
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perfcclionncmcnt successif créent une indiscutable supérioritc- 
au point de vue de telles ou telles occupations. 

Il sirfiit, pour constater qu’il en est ainsii de jeter les yeux 
sur certaines de nos régions. Que l’on essaie, en eiïet, de créer 
en un point quelconque une population aussi apte, à la pratique 
des industries textiles que les populatipqS' vcrviétoisc et gan¬ 
toise!’Que l’on essaie de former un 'J'roupe d’ouvriers ipétal- 
lurgistcs semblables à ceux du pays de Liège! . . . - 

Il est donc impossible de diriger ainsi, sans étapes,' 
l’activité d’une population' sur d’autres points que ceux sur 
lesquels elle s’est exercée. 

Et, dçs lors, c’est la seconde solution, l’émigration, qu’il 
faudra adopter., ' ' 

Notez que cette solution s’impose par une autre cause encore 
que celle qui consiste dans la diminulion de notre patrimoine 
naturel. 

Jusqu’à présent, quand le trop-plein se produisait dans nos 
régions de l’Europe centrale, il existait deux Soupapes formi¬ 
dables qui cmpccbaient la .cbaudlèrc d’éclater : la peste et la 
guerre. Quand le trop-plein était sur le point de se produire, 
une de ces soupapes s’ouvrait, faisant le vide dans les popula¬ 
tions, rétablissant l’équilibre, balançant les ressources et les 
besoin^ix35j.-.ç’ctaient, tour à tour,, la guerre qui fauchait les 
bommes, ou la maladie (piflos abattait; .! 

Je me plais à le croire. Dieu le veuille! ces soupapes sont à 
peu .près encluuécs. ■ . . ■ , 

La guerre s’est faite si redoutable, si clîrayamment destruc¬ 
tive, qu’elle s’épouvante clic-même, et ([uc ccux-là qui ont en 
main le terrible pouvoir de la déchaîner, s’arrêtent, terrifiés 
par la respdnsabilitc,qu’ils assumeraient en le faisant. 


Quant à la mala(lic ,JHiyüièiii! conUniiporaine la maintient à 
dislancc. Lentement, peu à peu,, elk; établit des barrières dont 
cliaque effort étend les limites. La deiaiièrc visite du elioléra a 
été relativement bénigne pour nous, et l’oji peut penser que 
notis ne le revejTons pas de sitôt. 

Mais la guerre et la maladie une Ibis ■ écartées,--les soupapes 
une Ibis termées, la clinudiére s’emplit, s’emplit toujours; les 
hommes s’amoncellent, de jour en jour plus nombreux’ autour 
d’une table de jour en jour moins bien servie. 

Une Ibis de plus, une solution s’impose ; l’émigration. Nos 
agriculteurs devront aller demander à d’aut£es_terrains ce que 
nos terrains appauvri^reluscronl tôt ou lard de doraiiêFëireoFê^__„ 
Ces terrains, ils les trouveront en nombre et en étendue 
considérables. L’immanité est fort incgalemciit répartie sur le 
globe. Trpp dense en certains endroits, elle 's« trouve dissé-,. 
mince par groupes restreints ou par individus isolés en plu¬ 
sieurs pays. ' , , \ - 

Et, gcjicralement, ces pays abandonnés des hommes ont été 
libéralement graliliés par la nature des dons les plus précieux. 

Eu mainlcs contrées, les agricultcurSdielgcs trouveront la terre 
prête à. leur prodiguer ses trésoi^. 

Leur sullira-t-il de trouver une terre riclic et généreuse, et 
pourront-ils ' indifféremment s’en aller lii où ils la rencon¬ 
treront? ' ' ■ . ■ ■ 

. Évidemment non. De multiples conditions sont requises pour 
que l’émigrant puisse trouver hors de son pays l’aisance*et le 
Imnljcur matériel que les circonslanecs ne lui ont pas permis- 
de trouver chez lui. • * ' '' 

Et,, tout d’abord,-il importe de, savoir qui doit émigrer, qui 
peut émigrer. ' ■ ' ' ' 
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Trop, souvent éinigrcnL seuls les paresseux,.les vicieux, les 
auteurs responsables des maux dont, ils soulTrent — ou encore 
les incapables et les faibles. 

Ceux-là — où qu’ils aillent — ne peuvent éviter la misère 
qu’ils fuient, A. coup sûr, ils échoueront et ce sont ces mallieu-. 
reux qui- emplissent le monde du bruit de leurs lamentations. 
Ce sont eux, et aussi les misérables agents payés par tète 
'd’homme expédiée, qui rendent odieux à beaucoup le nom 
même d’émigration, . . 

Il est à la fois plus possible et plus pénible de réussir dans 
les pays neufs que dans son pays. 

Plus possible, parce que les éléments de réussite sont plus 
nombreux et que les vaillants et les persévérants arrivent 
toujours à forcer la chance. 

Plus pénible, parce que les étrangers, poursuivis dc;'- 
délîance, ignorant les usages, la langue,du pays, sont — tout 
au moins au début — moins bien armés que les habitants. 

Il faut pour s’expatrier une âme virile, rudement trempée, 
des bras solides et une tète bien organisée. 

Il est diverses catégories d’hommes qui souvent ne pensent 
pas à l’émigration et qui pourtant sont ceux qui pourraient 
émigi'er avec le plus, de fruit. Je vais essayer d’en énumérer 
quelques-unes. ' 

Le petit propriétaire d’abord, cy^i prévoit devoir végéter 
toute sa vie, se débattant sous la concurrence d’outre-mer: 
Celui dont l’emprunt commence à ronger "les biens, chez qui 
chaque année les intérêts hypolhécaifes, plus forts que les 
revenus; emportent une partie du-patrimoine. 

Que ces propriétaires réalisent leur avoir et, avec les débris 



tic leur forUinn. sl é i’ili^f's t'n pny.s -Æ£um|^Vi l s pn i i mrrrfr-KTr ^ 
refaire une fortune brillante en Amérique. 

Qu’ils émigrent aussi, les fermiers é gages qui n’ont dans les 
pays vieux aucun espoir sérieux' de devenir proprietaires ; le 
père , d’une famille nombreuse, vivant a.ssez bien lui-mcrnc, 
mais incapablc.de donner ît ses enfants un béritnge et une posi¬ 
tion sullisanlc pour qu’il n’y ait pas décbéaucc : qu’ils aillent 
là-bas oii existent des terres étendues et fertiles. 

Il y a place cncorc'à l’étranger pour les orphelinats agricoles 
qui possèdent quelques ressources. Ils pourront là-bas, loin du 
danger des-villes, établir leurs pupilles en leur imposant des- 
obligations annuelles de remboursement. . , 

En un mot,' qu’ils partent pendant qu’il on est temps 
encore tous ceux qui possèdent des ressources qui, Insufii-, 
sautes dans nos contrées, seraient surabondantes dans les pays 
neufs, . . ■ . , 

Quant à ceux qui ne possèdent point d’argent, mais 'qui sont 
riches de courage et de santé, ils peuvent émigrer aussi. Seu¬ 
lement, il hiüt qu’ils soient aidés. 

Il faut —■ et ceci est un point important — que l’émigration 
des capitaux,éqlncide avccJéémigratlon des hommes. ” 
Malheureusement le Belge n’a point l’esprit comnaercial très 
développe. Il y a quelques exceptions, assui'ément. ' 

■Le Belge, des qu’il sort de la classe ouvrière pour entrer 
dans la bourgeoisie, n’a [dus ■ qu’une ambition ; lancer scs 
enfants dans les carriài’es dites liberales. 

Et tel père qui a acquis une Ironnéte aisance dans le corn-, 
mercc des huiles ou des draps se croirait déshonoré si sou fils 
ne promenait de par la ville sa médiocrité coiffée'd’uno toque 
d avocat. Au collège, ou ne place dans les sections profession- 
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ncllcs que ceux que rolfTcrôillnca'pablcs de faire mieux. C’esL 
au fils le.moins doue que l’on prqjclte. de rcmedre le soin 
d'entretenir la réputation de l’industrie paternelle.- 

Clicz les autres peuples et surtout chez beux (pii appar¬ 
tiennent à la- race anglo-saxonne, les choses ne se passent point 
. de cette façon.- Avant d’apprendre le grec à leurs fils, les 
Anglo-Saxons leur .enseignent les ri'glcsde la comptabililé. J’ai 
etc reçu à Londres par un riche .b.àmpiicr qui me parlait de ses' 
enfants : « Mon second (ils, me disait-il avec fierté, est intelli¬ 
gent,- solide et débrouillard, ,jc le destine aux afiidres. Mon 
aillé est un imbécile, j’en ferai, un professeur d’université. » ' 

Le trait est un peu vif, et il li’est pas indispensable d’être un 
imbécile pour se conpilairo dans des considérations purement 
spéculatives; mais il n’en est pas moins vrai que le commerce, le 
haut commerce, est digne des préoccupations des intelligences 
d’élite et que nous sortîmes fort sols -de ne pas le cultiver 
• davantage. La conséquence en est que nous sommes, h ce 
point de vue, dans un état d’infériorité marquée vis-fi-vis de la 
plupart des autres peuples. 

Il existe en Belgique cl dans les pays voisins.de nombreux 
capitalistes qu’clTraycnt les fiucluations et les périls qu’olfrc le 
marché monétaire européen, que ne tentent guère les entre¬ 
prises qui UC- rapportent qu’un intérêt minime et qu’il est par¬ 
fois'si difflcilo do mener à'bien sous le feu de la concurrchcc. 
Ils laissent dormir leurs capitaux, qui rcslent'ainsi improduétils 
sans profit pour personne. 

- Que ne leur font-ils passer l’Océan, à ces capitaux? Do nom- 
breu-x"champs d’exploitation leur sont ouverts. 

Là où dix honimes riches, pcrséiérants, iront se fixer après. 



tine étude sérieuse et réflécliie des ressources'du pays, il y aura 
large et Loime placé pour des ccnlaiacs de leurs compatriotes. 
Que des industriels, des ingénieurs aillent créer une industrie 
dans les pays neufs où elle ait cliance de se développer. Qu’ils 
exploitent des mines, fabriquent du fer où du drap, et voilà 
casés de nomlireux ouvriers qui formaient le surplus do notre 
population industrielle d’à présent. ■ ' ' . ' 

Que des agriculteurs riches, que la production de la terre 
■ européenne ne satisfait plus, s’en, aillent dans ces pays neufs 
prendre possession des terrains’vierges et'qu’ils y appellent ’ 
des gens de leur pa\s, et ils auront rendu d’inappréciables ' 
services à la pairie, en sauvant des hommes de la misère,'en 
créant au profit de leurs compatriotes de nouveaux courants 
commerciaux. 

Evidemment la colonisation ne peut réussir du premier coup 
que dans des conditions exceptionnelles. Généralement, le nou- 
ï. vel établissement traverse une série de phases plus où moiqs 
malheureuses. Si l’énergie des colons'n’est pas siitfisante, la 
ruine survient bien vite; si, au contraire, l’homme arrive à 
faire son éducation et à dompter la nature, il sort plus fort de 
la lutte qu’il a entreprise et .est tout préparé pour développèr 
la prospérité de son installation Telle est riiisloire du sol amé¬ 
ricain, où les nouveaux venus trouvaient des terres pour vivre. 
Les uns sont inoils à la peine, les autres ont réussi on perfec¬ 
tionnant, pour ainsi dire, leurs qualités natives, qui, dans leur 
patrie primitive, se seraient pcui-clre atrophiées, faute d’avoir 
l’oecasion de s’exercer. 

Le Nord-Améi'ique a reçu de nombreux habitants venus 
■ü Europe cl appartenant'à toutes les catégories, à toutes les ■ 
nationalités ; Anglais et. Allemands,- Français et Flamands, 



lionnêtes gens et criminels.' Chacun a apporte sa pierre à l’édi- 
■ fice, a (.Icveloppc ses qualités et quelquefois même scs défauts. 
Ce dernier cas est plus rare quo lc preniier : la colonisation est 
.moralisatrice. . ■ . 

La vie nouvelle que commence l’émigrant fui fait subir une 
véritable eulture, une réelle transformation. Possesseur de 
. facultés perfectionnées ou acquises, il est le père d’une famille 
qu’il élève, qui hérite de ses idées, de sa manière d’ètrc,.et qui 
suit son exemple, en progressant la plupart du. temps, aussi 
longtemps q]uc Ics'condilions restent favorables. 

Telle e.st la cause qui a fait du peuple américain ce qu’il est, 
peuple qui est encore dans la voie ascendante, car la terre, ne 
manque pas aux laboureurs,-la mine sutlit encore au mineur, 
l’industrie à^industriel, le commerce au commerçant. ’ 

Nos contemporains, armés des découvertes de la science, 
iront beaucoup plus vite en besogne, que les anciens, toutes 
choses étant égales d’ailleurs. Au lieu de créer des routes, ils 
établissent des chemins de fer ; ils bâtissent leurs cités suivant 
les règles de l’hygiène; ils s’entourent d’un confort autrefois 
' inconnu,‘.etc. -■ 

Pourtant, la ville ancienne possède des habitants aussi ins¬ 
truits que les nouveaux citadins, peut-être sortis de ses murs, 
et la nouvelle agglomération peut devenir bien supérieure à 
l’ancienne. C’est que, dans la vieille cité, on se trouve en pré-- 
sence de résultats acquis, d’habitudes prises; des capitaux ont 
été immobilisés pour créer une installation qu’une découverte 
vient reléguer au second plan. La, vieille ville hésite, et reste 
telle qu’elle est, tandis que la nouvelle adopte d’emblée le sys¬ 
tème perfectionné. 

A cette cause fort naturelle, qui aide à un premier établisse- 



raciil. miüux nntcnclii, il ünil, joindre pcllo,que nous avons men- 
lioiincc plus liaiil. L’espril aclif d’nlïiiiouveau peuple décidera 
({ucl(ine!bis la disposition et. le remplacement d’une, instaflatioiii" 
iusullisanle. Chez une vieille nation, jon a, dcpuis/longtempsj 
pris son parti des choses,'on aime son entourage, on a fait sojj, 
nid ; l’esprit de soumission s’est transmis à’ la postérité, et si 
l'on est bien, on ne cherche pas h.étro inieux. 

11 reste à examiner un troisième et (iprnicr point : Oii doit-on 
ériiigrer? 

Lc[)lusprudentesLde ne fairafi cetle question qu’une réponse 
générale. L’homme est divers, comme dit la'chanson. Je-ne sais, 
plus (piel hoinmc illustre s’étonnait do ta prodigieuse variété 
ipii existait dans les visages humains, formés tous pourtant de 
quelques éléments sensiblement les mêmes : un front, des 
yeux, un nez, une bouche, un menton. Les caractère^ sont plus 
variés encore que les visages. ■ \ 

L homme est cssenlicllcmcnl mobile, instable, changeant avec 
le climat, la race, l’édncatioi;, .les changements du phys qu’il 
habite. J1 serait aussi impossible d’enfermer on une formule 
inflexible la solution de la question'quc je posais tout à l’iieure 
que de lairc un habit qui s’ajustât à tous les corps, \ 

On peut cependant formuler quelques principes rtoutdmbord, 
il ne laut pas que le cliniat choisi par l’émigrant soit dilfcrcnt 
de celui auquel il est accoutumé au.point qu’il désoriente, et 
déséquilibrc.ses (acuités. 

_ Outre le choix d’un climat favorable, s’impose aussi le choix 
d une contrée qii ■ les mœurs.nc soient- pas trop différentes de 
celles'de la patrie d’origine, où la langue et la foi soient les 


l’ëmighation 


.11 en coûte.toujours,de déserter le sol natal, de 
dire adieu îi scs parenTs' à scs amis, à scs liabitiulcs. Et une 
telle résoliption n’est déterminés que par l’oblij,mtion de gagner 
-..^son pain ou par la Buablc ifinl/iHou de conquérir un patri- 
mqnîe ü ses enfants. . . , 

Et quaiid, dans le nouveau pays que l’on se décide a adopter, ' 
nn entend résonner à ses oreilles une lai:ig'uc inconnue, quand 
'on ne peut comprendre scs conrpatriotes d’adopüon, leur, 
demander aide et protection en cas de besoin, partager leur 
vie, leurs-travaux intellectuels, leurs distractions; quand on 
li’a pas autour de soi, pour se réconforter, reprendre espoir et 
recevoir consolation, des gens de meme foi, des prêtres de sa • 
religion:-, alors la situation devient intolérable et je comprends 
qu’on tende avec désc.spoir les mains vjcrs la patrie, où la vie 
était si dure pourtant,-où le'torps soulFrait, mais où l’àme' 
était cntoüréc d’âmes aïiiies, où l’on entendait des - paroles. 
d’encouragerâcnt, oii^l’on n’était point livré à l’horreur d’une 
solitude que peu de caractères peuvent supporter. 

Los considérations morales et religieuses ont donc une place 
considérable dans le choix du pays d’émigration. 

■ Et si.c’est quelque .chose déjà, pour le célibataire, de savoir 
où il va-, qui il rencontrera, comment il frayera avec ses 
nouveaux compatriotes, comment it pourra pratiquer les 
devoirs de sa religion, combien la responsabilité devient plus 
lourde pour les pères de. famille, pour ceiix qui ont charge 
d’âmes ! 

Que deviendront les êtres humains Us sont respon- 
. sables? Comment seront-ils éduqués, instruits? Quels exemples 
trouveront-ils autour d’eux?"^Pourront-ils continuer à pratiquer 



la religion de leurs pères? Graves questions, questions primor¬ 
diales! ' ' . ’ ■ „ - 

C’est après les avoir examinées conscieneieusement que je 
crois pouvoir attirer sur le Canada l’attention de tous ceux, 
qui, pour une des causes que j’ai énumérées, songeraient àsc 
clioisir une nouvelle patrie. 
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Les Puauv-llougcs. —Mcdicine IluU — Calgun. — lliiniT: le Spa <(u euiiailu. — 
Jlals à trompe ri écureuils : croiipoii délaelié. — Les iiicciidies.daii', 1rs forêts. — 
La coiistructioii du clicniiii de fer. — Les ours. — Clair de lune et le\cr (le 
soleil.—Les « Canyons ». 


Depuis plusieurs heures Iç train que j’ai pris à \yiunipeg 
m’emporte à toute vapeur vers les Montagnes Rocheuses. 
Swift Carrent !'L’hidica[cnr des chemins de Ter porte, à côté du 
nom de cette station, un petit signe indiquant que la gare pos¬ 
sède un bulï’et oit l’on peut se rafralçliir. Je meurs de soif dans 
mon wagon et je me précipite vers ce bulTet avant même que le 
train soit arrêté. Hélas 1 trois fois hélas!.on ne peut se rafraî¬ 
chir qu’avec du thé chaud. Par surcroît d’infortune, il n’y a pas 
bien longtemps que nous avons' abandonné notre restaurant 
Balmoral sur une petite voie d’évitement et il se passera quel¬ 
ques heures avant que nous en accrochions un autre. Je ne 
suis pourtant point fïtehé d’être descendu à Swift Carrent. Je 



v.ois là les pi'cmici’s « l'caux-Uoiigcs i> qu’il m’ait etc cloaué de 
voir dans l’ouest., (le sont (les feminos et des (‘.nliinls portant des 
clérruciues déguenillées d’Européens. Accroupis contre de vicu.v 
lonncou.x, près de la. gare, ils, vendent des cornes de biilTIc 
noircies cl polies. Le train s’ébranle. J’ai à peine le temps (|c 
les apercevoir, inais on in’assurc (]UO, plus loin, à Mcdicine. Hat, . 
j’en verrai un grand nombre. 

J’(m suis lorl curieux,. Les quelques types entrevus ont fait 
rcNivre en mon nnagiiiation les personnages des romans de 
Fcniniorc (looper et Gustave Ayinard qiiq j’ai dévores quand 
j’avais douze ou treize ails : ces liéros merveilleux à l’œil de 
laucan, au pied de cerf, à ràmc de lion, — si ardents aux corn- ' 
bats et SI stoïques devant la torture, —qui faisaidnt-de si 
nobles actions et prononeaioat de si graves et belles paroles. ' 
Et c’est à leurs aventures que je rêve encore lorsque, cinq 
heures plus lard, le train transconliiienlal entre dans la gare de 
Médiane Hat. 

J’avais-apcrçu déjà dans la plaine de nomljûüiscs lentes cl 
' j’avais vu même un grand diable coifl'é' d’im’ foulard rouge, 
une eouvcrlure de .laine rouge jetée sur les épaules, qui traver- 
Yail un cliamp sans daigner, accorder sculemcnl un regard au 
train qui passait.' Dès que le traiiv s’arrétCy le même spectacle 
qui m’avait frappé à Sw/ft (î:m'^|j#'se-représente à moi. Des 
iemmes et des enfants olTreut.Tu vente des cornes de buflle 
' semblables à celles que j’ai signalées tout à riicurc. Mais les 
’ vendeurs sont beaucoup plus noinbr'èux, De plus, on aperçoit 
plusieurs Indiens du sexe J'orl^iui se promènent à quelques pas 
de-leurs familles. 

Ils ont bien tons le type que jc#miiaissais par lés gravures : 
la peau cuivrée, le nex fort et large, la bouche grande aux 
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lippes épaisses, les deux rides ti‘’cs profondes, partaiil du nez 
pour rejoindre les éominissures des lèvres, les yeux noirs, 
exLraordinaircmenL brillants, les paupières lourdes, d énormes 
bourrelets sous les yeux, les cheveux raides, séparés par une' 
raie au milieu de la tête et retombant des doux côtés sur les 
épaules comme deux éclicvcaus; de fll noir. 

Les femmes sont laides. Les jeunes se fardent tout céinnio 
chez.nous, mais elles y mettent encore moins de discrétion s’il 
est possible. Qîiand elles sont plâtrées d’une triple couche de 
couleurs jaune, rose et vermillon*, elles dessinent sur ce fond 
' de larges raies brunes. Elles ont des anneaux ou divers autres 
objets appenclus aux oreilles. Les vieilles sont hideuses. Elles 
ont renoncie à réparer des ans l’irréparable outrage, et laissent 
à hu leur-peau jaunie et racornie. Presque toutes fument la 
pipei Et pendant quc.J’une d’eMès me regarde de ses,\eux 
chassieux, je me repiémore cette!; coutume d’après laquelle, 
.quand' des hommes blancs 610103 faits* prisonniers d'une 
tribu, les vieilles femuics rebutées par les guerriers avaient le 
droit de choisir les plus jeunes et les plus beaux'.parmi les' 
.caplils poiVr en faire leurs époux. Un frisson jne secoue l’épi- ■ 
derme et je m’éloigne avec épouvante. 

'Si les femmes sontdaides, les hommes sont.superbes, de 
fière, prestance et de ■ mine, .altière. La taille est haute, les 
épaules largesj le geste d’une lenteur' harmonieuse, la parole, 
est rare et le mutisme qu’ils observent le plus souvent' a 
quelque chose de mystérieux et do troublant, le regard est 
.chargé de dédain. Ils se mèuvent avec une souveraine majesté 
et leur démarche souple, ondulante, élastique,, décèle une sur-, 
prenante vigueur. Cette plastique est d’autant plus méritoire 
que les vêtements samt grotesques. Certains portent des 



ciiloltes roiigo garance comme les' troupiers Irançais. Quel- 
(|uos-uns no possédant pas de pantalons s’cii sont conféclionné 
,,cn enroulant autour de cliacjuc jambe une couverture en laine. 
.■\.u-(tessus de ces. vêlements indispcnsables/ils-portent encore,' 
rtes.rol'tes en flanelle et de lourdes .couvcrlures-çn .guise de 
mantcamx; ils doivent étouffer. Jlais peut-être-sont-ce-là des.- 
babils de ville'et les chasseurs indiens sont-ils plus légèrement 
.(•ouverts dans la prairie. L’un d’eux, d’une beauté, et, d’uije 
morgue spéciales, s’est enveloppé dans une immense co’uver- 
lure blanche, traversée de raies bleues. Il porte sur le dos uno_ 
pièce diî même tissu, partant du cou, Valiongeant en'trompe' 
■'(leléphanl, puis s’élargissant Vers le bas. Cette'bandc est fort . ^ 
lirobahlemcnt un emblème de‘commandement et j’ai affaire à 
r un ehcl'. Sa coiffure aussi.diffèrc.=dc Celle des autres. C’est une 
'sorte de panier ,à,vieux papiers de forme très élancée. Pas de 
plumes! Les plumes so.nt pour les jours de fête. 

Celle différence entre les liomfnes’cl' IcsÆmmes est due à ce 
ijue, de très bonne heure, les femmes sOnt chargées de tous les ' 
.travaux du.nK'magc. flien n’est plus drôle et plus triste que de 
roir une famille de sauvages en marche pour changér-de cam¬ 
pement. L’homme passé devant, portant fièrement ses-aï-rnes, 
son arc ou son fusil quaWl.il est assez heureux pour en ;pos- 
séder un. La‘femme suit\ portant, sur son dos, 'la tenS^les 
ustensiles de ménage, les\provisions et les enfants en bês âgé.' ' 
ce régime îHÏ’cst pas étoilnant qu’elle se déforme rapidenaent. '- 
.V lâge^dc d.ix pu douze ansV me dit-on, on en rencontre qui ■ 
sont dncoPc jolies, mais je n’éii ai point vu do cet âge. ' 

^ La langue de c.es- fndiennW est inoroyablement musicale. 
Elles ne semblent employer que des voyelles modulées en des 
tons d’une exquise douceur, Wisurrées. avec des intonations 
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ci’istaHiiic?. On clirail". d’iinc source qui cIi(3inino menu, menu 
sur (les cailloux, eu de perles ({ui reljpndisscnl, sur un plat 
d’argent. Et ce n’est pas sans surprise que Ton entend ee 
gazouillement sortir de la bouclie des vieilles. l’cmmes, fjue je 
dépeignais tantôt. Je subis d’âutànt plus eette surprise que les 
auteurs que je' rappelais plus «haut m’avaient parlé de sons 
raïupies et d’intonations gutturales. Il paraît pourtant que ces 
auteurs ont raison, mais c’est d’éutres tribus qu’ils parlaient. ' 

Les vendeuses no comprennent ni le français, ni l'anglais,/ 
mais elles connaissent îi merveille la Valeur des diverses pièces 
de monnaie et sl.vous leur montrez la paire de cornes que vous 
désirez, elles savent montrer dans te creux (le votre main plein 
d’argent les pièces qui représentent le prix de vente.. — Quand 
elles Ont écoulé'leur marchandise, les hommes s’approchent,, 
leur enlèvent l’argellb qq’ils vont convertir en tabac ou cm eau- 
de-vie dans les magasins de la ville. Au moment où le train 
s’ébranle, deux Indiens, sortant d’un débit de boissons, enfour¬ 
chent un petit cheval gris pâle qui, malgré sa double charge, 
fde comme le yent vers la prairie. 

Mcdictne Hat, que nous quittons, est un point important du 
chemin de fer'du Canadian Pacitic. La Compagnie’y possède 
des ateliers dé réparation. Bien que, la ville ne soit c^ore'peu-. 
pléc que de sept cents habitants, on y compte plusieurs églises ■ 
et bàlimentis puldics^le bel aspect. ' . 

. Après que notre train s’est enfoncé dans les prairies, un de 
mes compagnons de voyagé ,me donne quelques renseigne¬ 
ments sur les Indiens du Canada. Ces descendants des pre¬ 
miers habitants ne sont plus, qu’au nombre de cent mille à peu' 
près dans leur pays d’origine. Des-autres, les uns ont succes¬ 
sivement disparu par le fait de querelles- intestines ou de 
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guerres coiilrc les envahisseurs ; un grand nombre ont''méri 
tués par la misère et la famine. La plupart des survivants, des¬ 
cendants des Jlurons et dos Iroquois, sont complètement civi¬ 
lisés et liabitenl les provinces de Québec et d’Ontario Cin\ , 
quantc mille d’entre c^X environ sont restés à l'état sauvage-et 
vivent d’une vie nomade, au Manitoba et dans les territoires du j’’ 
..nord-ouest. 

Quand, en 1809, la Compagnie de la baie d’Kudson vendit 
à la reine d’Angleterre les immenses territoires qu’clle-avait 
reçus de Charles II en 1070, il fut convenu que les Indiens 
occupant ces territoires auraient droit à une indemnité annuelle 
payée par le gouvernement canadien et que certaines parties 
jdu pays qu’on leur enlevait leur seraient réservées. Un commis¬ 
saire spécial, disposant d’une police montée, est préposé à la ■ 
surveillance de ces réserves. 

toute .dérisoire que soit l’indemnité annuelle (cinq dollars, ' 
plus quelques provisiojis si mes souvenirs sont exacts), au jour 
fixé pour la paie, tous les Indiens sortent des réserves pour 
venir l'a réclamer. 

Pourdes a Peaux Rouges w du Manitoba, au nombre de quinze 
mille, cette paie se fait le long de la rivière Rouge : j’ai mal¬ 
heureusement manqué de quelques-jdurs ce curieux sjieGtaclc. 

En dehors de ,cettc occasion les Indiens s’aventurent peu 
dans les environs des villes. ■ ^ . 

On m’a raconté à Wmnipeff que le très honorable lord Stan¬ 
ley de Preston, gouverneur général du Canada, lors.'de son ^ 
dernier passage en cette ville, avait témoigne le "désir 
de Voir un certain nombre de sauvages se livrant ^ dans 
■leur costume de cérémonie, à leurs danses et exercices 
guerriers. ' ‘ ' 
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^ ~Les-f||L).taJÊil(4s'Clo la province n'avaient pas (le sauvages à leur 
dL^posljion en ce moment et d’aillcuiil en eussent-ils trouvé, 
qu’il fàl resté dillicile de'les faire danser. Mais le directeur de 
la,prison est un'homme de ressources. Il choisit parmi ses 
pensionnaires quelques métis, en grima d’autres, les couvrit 
de costumes baroques et de loques indescriptibles, leur mit sur 
.la tète de vieilles coiffures dans lesquelles ,il avait piqué des 
plumes varices, leur promit largesses et réjouissances et les fit 
sauter devant le gouverneur général et sa suite. Lord Stanley 
de Preston se montra enchanté et le correspondant d’une 
illustration anglaise qui accompagnait le gouverneur s’em¬ 
pressa de crayonner une série de croquis qu’il envoya^, 
son journaL Quand un e.\emplaire du dit journal, retour de 
\Londres, est parvenu à Winnipecj, un •^nt d’hilarité a passé 
sur la ville. ■ - ,. . 

\Le gouvernement canadien met volontiers sa Conduite en 
opposition avec celle des Espagnols et dés Américains traquant 
les Indiens, les massacrant et les refoulant dans leurs forets, 
aUant,\comme l’a dit quelqu’un, jusqu’à susciter desa'évoltes 
pour justifier l’extermination finale. Mais tout différents que. 
soient les procédés des Canadiens de ceux qui furent employés 
par d’autres « civilisateurs *, ils ne sont pourtant point exempts 
de tous reproches. Le prix moyen dqinjé pour l’achat des terri¬ 
toires du nord-ouest a été de deux centimes par hectare. Les 
indenmitês que l’on était convenu de payer aux Indiens, con¬ 
fiées à des agents prévaricateurs, ont été souvent ou bien 
' détournées de leur destination, ou bien payées exclusivement 
aux chefs. Les inarcharidises qu’on leur fournissait étaient de 
qualité inférieure, quand elles n’étaient point avariées. 

Les aborigènes ont été parqués dans des terrains déterminés 
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comme des l)csli:uix dans leurs, enclos, l'jucorc les en e-xpiil- 
sail-on ijnand ces l.errains l’éscrvés scml)laienL pouvoir conve¬ 
nir à un antre usage. 

Enfin, ils ont été réduits -à un tel état cpie Taché a pu 
écrire dans les Annales de la Propugalion de la Foi : « Chez les 
Indiens encore nomades le grand (léau est la faim, les sau¬ 
vages restent parfois jusqu a dix jours sans manger': des tribus 
entières ont été emportées par la famine, n 

Pour sortir des terrains que leur indique le Gouvernement, 
il ne reste à ITndicu qu’une ressource : c’est de rompre Iç lien 
de la tribu., se détacher de scs frères d’armes et Solliciter une 
concession de terre à titre personnel. Cela lui est accordé 
généralement/et. s’il est actif et intelligent, s’il^ parvient à 
éteindre en lui les appétits de vie libre et nomade que sa race 
y a allumes, s’il consent à se plier à un travail régulier, il peut 
arriver à sauver sa vio. Qachjucs-uns y réus-sissont. 



Après'qu’ila d(;[>ass,G Medicine Hat, le clrcniin de fer suit le 
cours de la Bow Uivor (Rivière de -rArc). Côtoyant le fl.euve, iP 
gravit la peqtc du plateau des pralines, .qui, en s’élevant gra¬ 
duellement, s’étend.jusqu’à la base des Montagnes Roeheusesr 
Les prairies vont, disparaître bientôt et c’est ici q.u’elles sont 
les plus belles. Au début du mois d’août, on croirait voir un 
océan d’herbes Au moment où je les traverse, un peu d’herbe 
brûlée recouvre mal la terre noire,'cetîc terre si féconde qu’elle 
se passe de fumure. ’ , ■ 

Partoul, sur la route on aperçoit des fermes et des edeios 
pour l’élevage des besliaux. " 
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,11 existe- aussi clans cette partie du Canada qui précède les 
Montagnes'Roclieuses d’importants gisements de liouillc et 
lorsqu’on creuse des puits à une certaine profondeur, on livre 
«passage à du gaz naturel. Ce gaz est utilisé à Langevin et 
actionne les pompes qui alimentent les locomotives du Canadian 
Pacific. ^ 

A cet endroit, les plus hauts sommets des'.Montagnes 
Rocheuses, situées à 240 kilomètres de là, apparaissent pour 
la première fois aux voyageurs. 

• ' Quelques instants s’écoulent. On passe par Croui foo(, oh&c 
trouve une réserve d’indiens d'pnt on voit les campements près 
de la station et bientôt les .montagnes sont piei'ncmenfvisibles. 
Une' splendide rangée de pics neigeux barre l’horizon et 
s’étend vers le sud-ouest. Le chemin de fer descend clans ‘la 
vallée de la Bow River cju’il traverse peu après Sheparcl,- sur 
un pont de fer ; on arrive à Calgarij et le pied des premières 
collines est atteint. ' - 

■ Cdgarxj, à line altitude de 3,388 pieds, est la ville la plus 
importante entre Brandon el-Yancopver. C’est un marché con- 
.sidérablc pour les chevaux et les'bestiaux qu’on élève dans la 
contrée et c’est le centre du district minier dés montagnes. 
Les matériaux de construction abondent clans le voisinage et 
les bois flottés par. la Roui River fournissent’ la charpente. La 
Compagnie de la Baie d’Hudson a établi à Cal gary m de ses 
pcfstes les plus avancés.. • 

Après avoir quitté Calgai'ij, on touche à Cochrane. C’est la 
région des l’anc/ics .(installations pour l’élevage des animaux). 
Des milliers de chevaux galoppent clans les plaines, d’inn'om- 
brables troupeaux de bœufs paissent dans les pâturages et 
s’aventurent parfois sur la .voie dp chemin de fer,, forçant le 
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train iV i’alcntir son niouvcnicnt,;’ des myriades de moulons' 
s ebatlent dans les prés. Le long de la roule sont établies de 
nombreuses'scieries dé bois inarcbant par l’eau ou la vapeur. 


. - On,IaissC'Coc/»'n/?e derrière soi et l’aspect du paysage change. 
Les larges vallées se Iratisformenl en ravins à parois fissurées 
et, par delà mue In’èchc qui s’ouvre devant nous, une pointe 
opaline blanchit sur le bleu du firmainerit. 11 est d’une grâce 
exquise ce pic aérien (pii semble un chemin nébuleux vers le 
ciel, niais comme je le contemple avec admiration, voici cju’une 
gaze légère.le recouvre, qui s’épaissit peu à peu, et la vision 
s’évanouit. On approche de Knnanasky et ici encore les monts 
paraissent se dresser devant nous cqmme une impénétrable 
barrière. La Bow Pdver est rejointe par la rivière Kamna^kij 
et l’on entend gronder au loin la grande chulo de ce nom. 

Les montagnes apparaissent à présent en masses abruptes, 
vêtues de neige et coifféos de glace; puis, à quelques mètres 
de la station de Knnanasky, un coude de la ligne porto’brus¬ 
quement ic train entre deux li'ancbces verticales d’une terri- 
•fiantc hauteur, et c’est le col par où l’On pérrètre dans les 
Montagnes Rocheuses. Dès que l’on est sorti de ce tunnel sans^ 
toit, le regard -est attiré par uip-gmipe de trois montagnes , 
superbes les Trois Sœurs. ^Sur -la droite s’élèvent des rocs 
• fantastiquement découpés et crénelés. Sur la gauche, des blocs 
massifs,couVjCrts dé .neige violemment cclairé^dans lesquels 
sont creusées d’,énormes alcôves, inipénélrablcs et mystérieu.x 
trous d ombée. Ainsi s’explique l’aspect dentelé que revêtaient 
les monts aperçus de la plaine; En cet endroit la terre s’est 
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(loulourenscmcnt conLrliètcc, la croûte s’est brisée et des rocs 
stratifiés -appartenant aux lcrraiils dévonien et carbonifère 
ont été dressés vers le ciel sons l’elTort d’une irrésistible 
poussée. 

Nous dépassons Anthracite: Ici, la passe que nous traver¬ 
sons'Se poursuit, très étroite, sur une longueur de - plus de 
6 kilomètres., Un brouillard flotte en arrière et à l’avant, de 
sorte que nous n’apercevons que' de grandes masses carrées, 
rangées'à côté les unes des autres. Dès que quelques groupes 
de montagnes "ont été 1-aissées û l’arricre, le paysage varie ses 
aspects à ebaque courbe de la ligne et c’est l’attention sans 
cesse.éveillée que nous, atteignons Banff. 


Par ordre du Conseil fédéral en date du 25 .novembre -1885, 
luie .étendue de 26 milles de long sur 10 milles de large (soit 
’à ^îi~prei~8Tîcnes~^ye-Jû]ig sur 3 de large) fut réservée 
dans la montagne pour en faire un parc national que l'on 
baptisa ; « Parc des Montagnes Roebeuses. » Les Américains 
avaient leur Jolîowstone park, les Canadiens ne voulurent 
point se laisser dépasser. Banff, où l’on décoimât des sources 
d’eau cbaude et sulfureuse, fut eboisi commb centre du parc et, 

■ de fait, on ne pouvait mieux choisir. Ceux d’entre les Canadiens 
qui ont visité la Belgique appellent volontiers Banff le Spa 
du Canada. La comparaison, û leur honneur encore à l'heure 
actuelle, sera, je n’en doute pas^ à notre honneur avant qu’il 
soit dix ans. ”, 

- Comme il entre dans mes plans de passer'une'journée.à 
jfi confie ma valise au nègre du wagon-lit, qui la dépose 
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sur lo quiii^dc la j;are. Je suis iiiiinécHatculunl assailli par rin 
t^TOupa cl(‘ coclîm^qui inc crient dans rovcillc le nom de l’iiùlcl 
qu’ils rc[)rcsciilcnL Mais j’ai décidé que, je m’arrêterais à l'iiùlol- 
conslruil par la Compagnie du.Canadian l'aoiTjC, dont j’ai appris 
à rcconnaitro la solliciliidc pour loul ce qui cünccrnc les elioses 
du conl'ort et j'attends Yainement qu’un cri m’annonce le cocher 
de cet hôtel. Soudain j’aperçïiis la marque de la Compagnie sur 
la casqucfle d’un honniic qui s’évertue à crier : Sipiar hôtel! 
Sjpiar hôtel! Cet assembla,gc de sons que l’oreillC perçoit: 
Si[)iar, s’écril : C. 1,*. U., et ce sont les trois lettres initiales de 
Cünadian l’aeiftc Uailway,' ipie mon homme prononce à l’an¬ 
glaise. ' ‘ , 

Ces Anglais d’Amérique sont gens pratiques. Et, daiis leur 
désir d’économiser le temps, ils ne parlent que par initiales.. 
Ce polit incident me remet en mémoire une mésavcnturii qui 
m’éelmt à lloston, où pendant plusieurs minutes je lis répéter 
à un policcman l’indication d’unc'station de chemin do Ter sans' 
parvenir à le comprendre. Il s’agissait do la Rcaver, Beacli and 
Lynn Conipann et le policcman prononçait imperturbablement 
Arbi (R-. 13.) and Lynn C°. Cela me fit manquer un train. 

Le système est praticable-entre gens du pays qui savent le 
,nom de toutes les Compagnies et qui saisissent les abrévia¬ 
tions ; il est déconcertant- pour un étranger. Le « Sipiar » n’a 
pas déroulé que moi, d’ailleurs. On m’a cité le cas d’un voya¬ 
geur qui, prenant un chemiji dé fer pour un homme, est 
retourne dans son pays avec l’idée que ce M. Sipiar est un 
“personnage bien considérable,. — je pense même qu’il l’a écrit 
quelque part. f . - 

Mais revenons à Banff: l'our le moment, ce village, situé au 
cœur des montagnes, à une hauteur de^4,b00 pieds, n’est sucre 

) 
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compose ([UC dc qiielqncs liôlcls allniirahleinciiL oL liixijeiisc- 
meiU bâlis dans rallenlc des çtranyors qui ne poniToiU inan- • 
quel* d’àlïUicr dès que la localité sera connue, et di; quelques 
masures situées le lonj^’ de la route iirtncipale et qui ont tout 
l’air d’èlre des baraques foraines abandonnées. Ceé' bicoques 
jic sont encore liabitées que pendant la saison et, bien qu’il 
fasse très beau temps, la Saison est passée. Je vois une cabane 
dont , la façade mesure bien deu.x mètres de liant sur quatre 
mètres do. larye et qui est surmonlée de cette mirobolante 
enseigne : ■ - 

^ Fashionahi-e JniEss .maki'no. . ' 

Furnishinrj for ladies. 

G’est la grande faiseuse do fciidroit. Mais ne rions' pas. Il 
ne faut pas oublier qu’il y a, trois ans, rien.de tout ce qui existe 
aujüurd’liui, hôtels, [larcs, routes et baniques, n’existait en ce 
coin dû la montagne; qu'aucun être liumain n’avait passé 
par ce qui s’appelle Danff; que le oliemin de fer n’était pas con¬ 
struit, enfin et surtout que nous sommes en Amérique. Dans 
dix ans, quand Baiiff sera une grande et superbe ville, l’iiôtcl 
du Canadian Pacific ne la déparera pas'. Ses installations spa¬ 
cieuses, pittoresques, conTorUibles surtout, — j’ai vu peu de' 
salles de restaurant aussi claires et apérllivcs que la salle de 
Banff, aux quatre murailles percées de fenêtres donnant vue 
sur d'es coins'ravissants, — sa situation privilégiée en face du 
mont de la Cascade, scs cuisines’de toüt ^premier ordre, en 
font un séjour des dieux où je regrette de n’avoir que quelques 
heures à passer. 

Les sources d’eau chaude, que l’on exploite à Banflf sont 
extraordinairement riches en soufre. Elles sont d’usage externe 




■ ou interne, au clioix; j’ai choisi l’usage externe et ai fait un 
plon^on au fond d’une grotte dans une va.sque^ profonde où 
l’eau ]\j^ue ’ct transparente permet d’apercevoir le^fond jauni 

^par 1 g' dépôt du soufre'.- En saison, cette vasque, oii l’on-peut 

■ Adre quelques brassées, est l’endroit favori-des baigneurs. 
Pendant'que jara’qbats, le gardien qui m’observe du haut du 
rocher me Tacontc' qu’un jeune Anglais s’y est noyé, il y a de 
cela quelques jours. Cette anecdoié encourageante me fait 
sortir de l’eau à peu près aussi yite que j’y suis entré. Une fdis 
rhabillé et sorti de la grotte,' je me mets à- la recherche des 
sources. L’eau est amenée au village dans des eondufts faits-de 
demi-troncs d’arbres ci*euscs et recouverts de planclics. Guidé 
par. ces conduits, je gravis la montagne ,et une bonne demi-, 
heure après, j’arrive aux sources. — Sur le plateau s’élèvent 
de nombreuses maisons de bains. De ci,^d6 là on «voit pendre 
une béquille à un arbre du chemin avec uivccriléau qiii vous 
apprend que M. Johnston, ou M" Lanib, vends là perclus, ont 
pu s en rétourner sur leurs jambes, laissant leur soutien'.comme 


cnseig-nm ,„—a 
. Au moment où je quitte' les squrces pour reprendre, cette 
fois, la route ordinaire qui conduit au villagp, route récemment"' 
frayée à travers la forêt, j’ajjciajois à quelque distance-un vieux 
monsieur à luncltès qui paraît fort'attentif à-remuer quelque 
objet dû bout do Sa caime. ,Ce vieux monsieur est un Français- 
avec qui j’ai déjà échangé quelques mots- ce' matin en débpr-' 
quanta fhôtcl. Du plus loin qù’il me voit, tl me bêle. 

— Eh ! monsieùr, par ici,'s’il yous plaît. Yoyez donc, ajoute- 
t-il'quarief je suis auprès de lui, voyez dope, comme la- nature 


-est mcn’yeÂlîeuscm€n|; instructive en çéjppys. 
'dû. boùt'de mon bâtoiv montre ' d’une laçoi: 


Ce'que je’.remue 
frappante'deux 



phases de la Lransformatioi> du bois en lignite. Yoici du bois, 
bien certainement, à la partie inférieure et plus haut voici bien 
du lignite, n’est-cc pas? Ou vois-je mal? 

J’ài..peine à réprimer une violente envie de rire. Je montre ’ 
du doigt une branche entièrement carbonisée que le brave . 
homme, n’a pas aperçue. — Et tciÆz, dis-je' vbîci'qui montre' 
une transformation bien' plus complète. Seulement je ne sîiis 
pas bien s'il faut prononcer lignite ou'charbon de bois! - 

Le vieux monsieur prend son .parti'Cir bra\T^.'jr-’ Parbjcu, 
fait-ilj le feu a passé par ici. Je n’y'avais poîM'pensé. Que ceci " 
vous serve de leçon, mon jeune ami ; voyez combien il'est dan¬ 
gereux dé bâtir trop 'rapidement des théories scienliliques. 

Cela me rappelle l’histoire d'es rats à' trompe. Coji’naissez-vous- 
l’histoire des ruts à trompe? , 

, ' — Non, mais je suppose que yous allez avoirTamabilité de 
’-meladire. ■ ' - 

■ . V 

— Volontiers! Il paraît qu’il y eut à'ùmcerfâhi rnoincnt,,en ; 

Afrique, des zouaves qui s’ennuyaient foH, ce dont les rats du ' 
pays s’aperçurent bientôt. Les zouaves, pour se divertir,’,cap- ■ 
turèreiit, en effet, un certain .nombre de ces rpngeuyfs; leur cou- ■ . 
pè^t la queue, et par uià procédé devenu, commun dans la- 
chirurgie moderne, ils replantèrê'nt ccttë'ljuciié dans le museau ■ 
préalablement fendu. L’opératio.n rcussjt éC la .queue des rats • a" 
ainsi'soudée au museau,, les zouaves rendirm^ hUij^érté aux ■ ,, 

pauvres bêtes. Quelques années après, les membres d’une 
importante'Société scientifique de Paris écouta'ient avec stu- . 
péfactioq.,un'rapport présenté’par un efe leurs plus savan^ ' • • ; 
.confrères qui concluait à. la découverte en- ^AÎgéiû^yd’une hou- 

; .Velle variétés .de rats : le^T’ats^à-tronipc^:-^ ' 

' *'—Eîr,bi«n,„fls-je,',si cet honorable acadé.esicien parcourait •. - - * 



certaines pjaincs du Canada, il trouverait dans ses observations 
matière à ïin rapport non moins curieux sur les écureuils sans 
gueue. ” 

— ,Je vous écoute. 

— On m’a parlé', dans le Manitoba,. d’uno race spéciale 
d'écureuils qui vivent sous la- terre comme^ les taupes, mais 
sont d’aspect absolument semblable à celui tic leurs công'énères 
des forcis et munis, comme ces derniers, d’une'queue superbe. 
Attendii\\i\c ces animaux sont désastreuscnicnt destructeurs 
de racines, une prime fut promise par le gouvernement pour 

la capturc-dc chacun b’eux. La prime était remise contre foui’:__ 

niturc de la qupuc. I.es -Canadiens se mirent en chasse, mais ; 
doués d’un sage esprit de prévoyance, ils se borneyent ù'COU|îfe'f' ' 
la queue des écureuils qu’ils ca|pyvii'aicnt-^ît les-rendirent à la ' . 
terre, se. disant que la queue l’cpousscrail et qu’au bout de 

peu de temps, le capital écureiilL-pondérait _ de nouveaux 
intérêts. -De période en période on..opéi'cim^cc qu’en langage 
financier-on pourrait appeler le détachement'des coupons. Et’ 

. c’est poupquoi,'à l’heure oh nous sommes, des familles entières 
d’écureuils sans queue ou, si vous .• préférez, d’écureuils 
'coupon détaché, établissent’leurs galeries dans l'es prairies 
du Manitoba; ’ ' ' -, ■ ' - ' . , ■ 

—.rllistoirc po.ur histoire, dit mon compagiion, .je préfère 
. celle des rais à trompe-" • - v ■ 

, — Âflhire de goût!' Je trouve' la 'mienne plus couleur 
'locale, ' - r - , . 

•_ Et c’est ainsi qùë, riant de tout et-babillant'avec, cette joie 
i^hoens'e cle gens qui, après plusieurs’Jouiis de quasi-mutisme, . 
üe^qpvrent. un ' interlocuteur do même langue, -le. vieux mon- 





sieur français et moi nous régagnons l’l)ùtel,,oiVnoiis aycncl le 
' déjeuner. ■ ' 


' i^L’aprôs-niicli je loué une voiture et je lais le tourlIîrW^ 
national. Embrassant unejiartic des vallées de la iloie River, 
de la Spray et de la rivière de la Cascade', enserrant le lac.du . 
Diable et possédant in>groupc de montagnes caractéris’biques, 
rayé de routes superbes et parsemé de sites pittoresques, le 
parc est très intéressant à-visiter'. Jl,y a siu’tout, à 3 lieues 
du village, le me du Diable, où l’on pèche d’excellentes truites 
et où l’on'canote à la voile et à l’avtron. Près du lac est 
installé un marchand dé a curiosités du pays ». Je visite sa 
collection;yucune des dites curiosités'ne vaut la peiné d’étre 
achetée; mies sont très.coûteuses, mais sans rareté, ni goût. 
Probablement est-ce ua.choixj’ÿrrièro-saison. 

le site est’ des plus beaux, plein d’unc'“grandeur à laquelle 
se mêle un.pénétrant caractère d’âpreté et de désolation. Lef 
lianes des i^ontagnes, fê creux des Allées ont.été-GOûvèrts dé- 
végétapon, mais les arbres sont morts, hélas! pour la -plup^st^ 
■frappés‘'par. la foudre.o'u détruits _par l’incendie.. Lesjraces 
effrayantes, du feu, s’aperçoivent ainsi tout le long de la ligne 
du chemin dé fer. Des incendies considérables ont été allumés. 
.par le feu du ciel ou par la main de l’homme. Parfois ils,' 

. ont leur cau^e dans la chüte ^ies charbons incandescents lancés ‘ 
par la locomotive dans les herbes sèches. D’autres fois ils ont. 
été provoqués' volontairement.pour sé frayer un'chemih qu’uii'., 

. défrichémcnt.ord’inaire,eût rendu trop coûteux... / ' 

' Le spectacle .én certains points est macabre: Il semble que 
l’on traverse un champ de bataille végétal. Des arbres immenses 
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gisent amoncelés paX terre, tombés pôle-niéle dans toutes les 
directions, complètement bridés. ; 

Un-grand nombre (le ces géants^sont restés debout, les uns 
dépouillés de leurs branches, semblables à de grands poteaux 
gris de cendres ; les autres de teinte npirâtrç.', ayant conservé 
. leurs'-branches et, pointe de ces branches, frissonnent 
encore quelques feuilles séchées. . 

^ De la plupart, il ne reste plus que l’écorce carbonisée, 
évidéc, tordue,sous |a morsure du feu. Ces restes d’habits, 
dont le corps est' absent se niaintiennent droits parfois à 
20 mètres de,hauteur, percés de trous comme un manteau' 
.de gueux, ctliloqués comme un vieux drapeau. Il est de ces 
cadavres dont l’écorce monte seulement à 2 mèlrc^ comme 
'si l’arbre eîit été coupé à cette hauteur et si la soucheséulm 
eut llambé;'ces tronçons noirs, largement fissurés, font peusèr 
à des cuvés imnïenses dont les'dolives séparées-auraient été 
distendues par ja chaleur. Il est des arbres e;iilHr~àdiTtr 
‘^'subsistent, seules ,.lcs^ lanières d’écorce 'montant mi (Quelques 
-pieds et affectant des formes fantastiques. " , 

Sur tous ces vaincus, les bousculant d’uné in^itiïê de sève, 
dune .irrés'istible poussée dè^'vié’, une noÿivéÙe et ■vu^.üreüse. 
végétàtion.,ss;éIève.i J’ai vu. des, arbres repousser à l’inTèrieur 
des troncs creusés'par la flamme.'Et,partouf'^'le long'àe la' 

' ligne, ou-né sait jusqu’à quelle.distance de giganteé'qtfos déijris 
‘ IPpuràissent à côté dés arbres jeunes. • ■ ^ 

• Le parc-pational des Montagnes Rocheuses porte là peine 
des incendies-p^assés^ mais il'Çfet.désormais à l’abri du renou- 
•.^veftèhrent dm^es^ajastrophes et; dans peu.de temps, il.ajou-, 
tei'à à la grandéur d'e ses monl^nes ef aux caresses, de ses 
eaux, la gloire de ses forêts reconquises. Il sei’a alors undes- 
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points les plus spleiuUdcs du monde. Et quelques roulettes, tirs ' 
aux pigeons et autres divertissements en feront sans nul-doute 

■ une ville d’eau des plus célèbres. 

Rentré à rbô'lel, je dîne, j’envoie quelques mots à ceux que 
j’ai Iqissés en Europe; puis, m’étant aventuré dans les souter¬ 
rains du bâtiment, j’y découvre un énorme billard sur lequel je' 
nfescrime pendant quelques instants. Les billards d’Amérique, 

■ et surtout ceux que l’on rencontre dans l’ouest, sont de dimen¬ 
sions absolument inusitées en Europe, -Pour, la plupart des 
coups-, on est-obligé-de se servir de queues très longues et - 
légères que- l’on dirige au moyen de rateaux découpés à'Leur 
partie supérieure d’échancrures mi-cylindriques'. On joue avec 

■ quatre, billes. Le carambolage ordinaire ne donne droit qu’à ' 
continuer la sérié, le carambolage doùble, qui consiste cà' 
pousser sa bille de façon qu’elle rencontre les-tro.is autr'es, est 
le. seul qui compte. Étant d'oiinécs la superficié du billard, 
l’exiguïté des billes et la dilficulté de diriger les queues,, ces -, 


carambolages sont très dilTicilcs à faire. Aussi nieengi-je pas 
réussi beaucoup quand, vers onze heures, je vais'me coucher. 
Ils’agitde se levei'.le lendemain à quatre heures pour reprendre 
le train qui passe à Banff vers cinq heui’es environ. 


- l)e 'Ba7iffk Vancouver à travers les Montagnes Rocheuses, le 
paysage est d’une écrasante beauté. Ceux qui.ont’vu la Suisse, 
qui onttravérsé les Montagnes Rocheuses aux États-Unis et au 
' Canada, déclarent que cetté partie de Ja puissance canadienne 
est, de loin, supérieure à tout ce que possède la.Suisse.et qu’êllc 
• est plus admirable encore' que la'partie monta^neiise dès États- 
‘ ^ \ 
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Unis. Francliomont, je n’imagine pas f|iic la nature puisse faire 
plus grandiose fpie.ee quelle a fait ici. ' . 

' Lorsque jjpwï’i-c. à la gare de Banff, il fait luiil noire, mais ■ 
déjii plusieurs voyageurs ont abandonne leurs couchettes et 
sont masses sur la plate-forme à l’arrière du train, les regards . 
fixés vers l’Est, attendant le lever du soleil. La nuit a été claire- , 
et tout à l’heure le garçon d’hôtel, en venant m’éveiller, m’an- 
nonçait une aurore ïuperbe.. ; 

Vers six heures Icsqniages se colorent on rose foncé. Çà et 

■ là, à la jonction de plusieurs nues, des raies de teinte rougeâtre 
apparaissent. Tout lintprévoir un spectacle merveilleux quand, 

!pcu à peu, les nuages se niassent; s’épaississent et-bientôt toüt_ 
espoir di-sparaît. I/c jour arrive paisiblement, sans flammes,_ • 

un jour blanc, ridicule. ' . ' %■ ' ' ' 

Les montagnes sont ici d’une‘sauvagerie et d’une splendeur- 
incomparables. De l’autre côté de, la. route, le mont du Manoir 
■ se dresse, §urp‘tombant*lm précipice effrayant: C’esf un îrianoir - 
vrainTfent; avec ses tours, crénelées,, ses bastions, son armure, 
de défense. ' ' , ^ ' a -, ' 

Puis la voie s’engage ,dans une gorge profonde.'■■■A gauche . 
comme à droite, des massifs-épais surmontés de rocs énormes, ^ . 

■ isolés, joiit rangés à'côté-les uns^des autres. Ges rocs sont , 

gris, presqu.e' nus, leurs "'flancs étant salis: en-'quelques placesn 
par de miséraUles groupes'de. sàpnis qui s’y soAt-,:,üçcroch'és par ' - 
on né sait quel miracle de'végétatipn.’ - , • ' ^ ' 

. La cônsrtruction ’clp la ligne du Canadian Pacific est d’une ■ , 

'audace qui.confond fimagination.'. ' ‘ • ' ' 

Au fond de la gorgé, la nature,.-àyaif.'lalsse, exactement la'’-/ 
place'.nécessaire au passade d’un torrent; les ingénieurs-.>(du / 
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Canaclian Pacific ont trouve le moyen de se construire une 
route à côté de ce torrent. , /’• 

, Soudain le lorreiit passe à droite, laissant à gauche un espace 
étroit contre le roc-; le chemin de fer franchit le torrent sur 
un pont de bois et suit, auiong du massif, la place laissée libre. 
Plusieurs fois, le torrent et la route s’entrecroisent et, chaque 
fois, un pont de bois est hardiment jeté sur la rivière écu- 
mante. , • 

Voici que la montagne de droite barre la route, mais elle 
est balafrée par une corniche qui s’enroule autour d’elle. Le ' 
-chemin de fer s’engage sur cette spire, repasse plusieurs fois 
au même point à des altitudes différentes, contourne le géant 
, et poursuit sa route^''V'>._^ 

Brusquement la corniche fait défaüt l’espace de deux cents 
mètres. Les ingénieurs creusent la-montagne et le chemin.de, 
fer, au. sortir du tunnel, reprend la route que la nature lui a 
préparée. ' ■ ■ 

Une fissuré effroyable au fond de laquelle rugit le torrent, 
se creuse, béante,-devant la voie. Ses bords se hérissent 
d’énormes quartiers de rocs. Les ingénieurs poussent les 
rooliM’S dans le précipice où ils créenfdes rcmoüs furieux et 
jmugissànts et un pont de cent, mètres l'éunit les deux bords de - 

^^^e^^^montâgnes s’amasse menaçante au-dessus -de la 
routé. T^i^i^lânche peut dans sa chute entraîner le convoi ■ 
,daris Je torrent. Les constructeurs édifient d’immenses tunnels 
en bois d’uné solidité à toute épreuve , et sur le toit desquels 
. î’avalaiiche rebondit sans.'endomniager la voie.. . ' ■ 

; De tels trqvau.x, menés à bout ^^is l’espace de quèlques 
: mois, forcent l’admiration. OnVa donné à plusieurs des mon- 
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tagnes le nom des conslructcurs de la ligne ou des .directeurs 
de la eompagnie. On rencontre le pic sir Dpnald, le mont- 
^lephen, la rangée Van Horne. C’est justice. Les hommes et 
les! ifîontagJi^s .étaient dignes de^sé mesurer et les audacieux 
vainqueurs /clos rocs dans ce combat tilanique peuvent à bon 
droit impriiner leur griffe sur les flancs des vaincus en signe ■ 
de trionifnie et de prise de possession. 


A mesure qffon avance, la végétation devient plus belles les 
, vallées s’élargissent, le paysage, perdant en férocité et en 
■■ sonibre g’randeur, devient plus' chatoyant, plus harmonieW', , ' 
- pins réposanl;^,Toute description serait vaine. . \\ 

: _.;;,^ueT’on prenne ces trois éléments : l’eau, les montagnes,^ 
les arbres... . ■ ‘ ■ 

- L’eau sous forme d^ lacs immenses,’ d’étangs paisibles, /de 
-.Jârges fleuvé's, de torrents rugissants, de cascades bondis.- 
santes, de ruisselets frétillants et’ bavards, de chutes gran- 
i diosos, de sources jaillissantes. ‘ ' • ' / • 

Les montagnes multiformes, rocs, côtes verdoyantes, cimes 
' ■ neigeuses, .crevasses, grottes, dômes, -anfractuosités, sentiei^s 
de chamois et nids d’ai'glcs.. . ' . ■ ■ : ■ ■ -. - 

Les arbres b,rûJés ou vivants, avec leTirs silhouettes infini¬ 
ment changeantes, leurs essences différentes, leur feuillage 
multicolore d’automne. . ’ 

Qu’on ajoute à tout ®l,a de l’air, de la lumière, de l’étendue, 
du mouvement, \oute^j5s surprisess de- la perspective. Qu’pn ' •. 
ijaginc à présent û^Meidoscopc prodigieux où-tous/ ces 
■ éléments jeraieht jette ete-ip^angés,. seepués de :seconde off , 


1 





seconde par une force puissante, et si l’on a l’imagination prê¬ 
teuse, on aura peut-être une- idée de la variété et de la splen¬ 
deur du pays vu par la portière d’un vagon,-roulant à to\îtc 
vitesse. . ^ , 

*■ 

. Durant la traversée des montagnes, le mode de ravitaille- 
. ment des voyageurs changé. Le système''du adining can), petit 
restaurajit ambulant que l’on accrociie aux heures de repas, 
ppis que l’on abandonne-sur tine voie d’évitement quimd tout 
le monde a mangé, n’est plus possible. Où trouver en certains 
endroits la place nécessaire ? Puis, les pèntcs sont fortes et l’on 
,y regarde à deux fois-avant de, traîner un poids supplémen¬ 
taire.,Puis encore, il est habile de créer, aux points les plus 
, pittoresques, de petits,-hôtels qui deviendront le centre de vil¬ 
lages visités par les^Houristes. C’est tout profit.pour les tou- 
ristes et pour la Compagnie. Aussi cette dernière n’a pas 
manqué l’occasion. Ia Fieîd, :i Glacier îïoifse, ù ISorth Bend- 
de charmants petits-,iiôtels ont été édifiés en des sites choisis, ' 
,où l’on mange comme à Bruxelles, aux Frèren Provençaux ov,- 
comme à Paris, chek P'omn. ScuJcmcnl, comme la, nature n’a 
point établi ses sicS^ distances régulières le loiig de la voie' 
de. telle façon que le train mette précisément autant de temps 
à-passer du dCuxièriie au troisième point d arrêt qu’il en a mis 
•à passer du prémie,r au-deuxième; il'arrive que. Ics'intervalles 
'entre les repas s’en ressentent/que le dîner est trop proche 
’du déjeuner et q'ui’en reyanche le souper est extrêmement ■' 
'. éloigné du dîner. Petits ihc'qnvénients! ' ■ ; . ^ ; 

k'Field,^ rh'ôtcl du Canadiah- Pacific est adniîrablcmeht situé;, 
an piéd; du mont Stpphen- qui mesiu’c 8iO0Ô pieds au-dessus de 



•la vallo('. L’IiôIl'I esl cnlouré d’iiiv'pclit-jardin dans lequel un 
ours noir lournc aulour d'un solide'piquet auqueH^uliacho^^ 


Col ajiinjal nie paraît être d’une jovialité inodérce., Mais je. 
comprends son liiimeiir. Je pense niènie que si l’oii ni’iulligeait 
un exercieo de ce gidire, je manire-slerais mou mcconlcntcincnL 
avoe plus d’énergie. 

Tous les liùlcls sur la route'possèdent leur ours noir. Ce 
produit de la laiiuc du pays est très commun clans'les forets. 

Si je ne craignais que l’on me comparât à Tartarin racontant 
qu’il a vu un lion, j’avouerais qu’un matin, comme j'étais 
accoudé à la platc-lbrinc de ma voiture, j’ai vu un ours, un vrai, ' 

• un ours en liberté qui descendait.d’un arbre situé dune,bonne 
centaine de mètres et qui, une fois par terre; s’est enfui d’un 
trotJplein de grâce. L’ours fuyait d’un ccMé, le train de^rgutre,, 
cexfui.ne m’a pas empêché d’éprouver un léger frisson. Mais'^* 
je me suis promptement remis«t, tirant mon revolver de ma. 
poche, toujours bien campé sur ma platC'forme, j’ai • attendu' 
qu’il s'ci^ipontràt un autrC'. 'Il ne s’en est pas montré et quel¬ 
ques instants après, je suis rentré dans le salon avec le dandi¬ 
nement un peu provoquant d'un monsieur qui n esl plus tout à 
fait le même qu’il était une heure auparavant. J’avais vu un 
ours en liberté, à quelques pas de moi. J’éprouvais même queir 
que pitiéj^our mes compagnons. Oh! .le cerveau-d’un homnie, 
quelle machine uizarre! o ' ■ ' ' ^ 


Un Anglaisïà qui jc raconte mon aventure, me donne quel¬ 
ques détail'sur les 'façoim,di5B]tuellcs des .ours et sur la manière - 
dont on les chasse. jCSrsquè 'vous 'rencontrez un ours, m.e, 
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Ingiics dont l’ospccc sc lait cjc plus en- plus rare, il est 
probable (lu’il s’enfuira. 

Ab ! fiyc, un peu soulaf’c. 

Mais si, comme il pcut arri.vcrt*il vient \crs vous. . . i 
wAlors c’esfmoi qui fuirai. 

'' — Gardez-vous, en bien, à moins d’avoir [)eu de clicinin à 
faire pour vous trouver à l’abri. L’ours court à peu près aussi 
vite que vous et court beaucoup plus'longtemps. Vous savez 
qu'il ne vous serVirait do rien de monter iuin arbre. 


— Je le sais. 

— Attendez l’ours.de pied ferme. Ouvrez votre couteau et 
au moment où l’ours arrivé près de vous se metli'a sur son 
séant et ouvrira les pattes pour vous ctoutTcr... Vous savez 
que l’ours ne mord l’homme qu’après l’avoir’ tué et ne le tue 
qifen l’étouffant. ■ 

-—-—^L’ours,est bien aimable. .i- 

— Quand donc l’ours ouvrira les pattes, ouvrcz-luHc ventre 
d’une entaille (^le bas en haut, t’ouï’ peu que votre bras soit 
prompt, votre main ferme et votre couteau solide,'vous'avez 
beaucoup de-cbânccs de tuer, la bête avant quelle ait eu lé 
temps de vous embrasser. On cite des chasseurs qpii en ont 
tué jusqu’à trente, avant d’être tués eux-mêmes. 

— Mais si l’ours ne mord ni ne gri/Te, comment s’y prencr-il, 

lorsque vous fuyez. - 7 - 

— Oii! il est. très adroit. 11 trotte jusqu’à ce qu’il'vous ait- 
rattrapé. Quand.'il vous touche, il s’assied,,étend les pattes, 
vous enserre et vous broie. Tout cela-avant que'vQub ayez pu 
faire un pas de'plua. Croyéz-moi, si jamais vous rencontrez un 
purs, suivez mia mét^de., 
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• — .rc,vous suis bien reconnaissant du conseil. J’éspère cju’i! 
ncvflic sc'rvira jamais. ' - ■ 

.Te songe à tout cela en regardant le petit ours noir de 
Field faisant les cent pas autour de son piquet, quand on vient 
m’avertir que l’arrêt n’est pas long et que je n’ai pas trop de' 
temps pour manger. ' ■ . 

Après que j’ai expédié mon repas, il me reste assez de temps 
cependant pour inspecter les habitants des voitures d.e classe 
inférieure. 


En mentionnant mon passage, à Medidne Hat, j’ai dit que 
les Indiennes étaient laides'. I! y a des êtres plus laids qu’el.ies 

- mille fois; ce sont les Chinois de Ja classe ouvrière. Trois 
wagons d’émigrants en ’sont pleins. Retournentnis dans leur 
pays? Yonl-ils à Vitloria où il en existe de quoi peupler-un 
quartier considérable? ,Ic ne sais, ’fous ont l'air fort misérable. 
Leur tresse est enroulée en chignon au-dessus de leur tête et 
un chapeau de paille est placé en équilibre sur cct échafaudage. 
Une blouse très longue, très largo cache les formes du corps; 
les mains .se dissimulent dans les manches, lls-portent des 
pantalons en toile bleue et ,traînent aux pieds des chaussons 

- garnis d’épaisses semelles en feutre blanc. -L’ensemble - du 
costume est cauteleux, hypocrite et fourbe. 

Certains ont des blouses blanches ccbaiîcféés au cou laissant 
à nu un gros morceau do nuque quKfkît'■penser à de la 
graisse jaunâtre. Beaucoup sont édpntés.. Lêurs yeux bridés 
sont sanglants. Ils font des agaceries à deux servantes qui 
paraissent aux fenêtres de riiùtcl. lis sont hideux' ainsi. En les 
voyant, je, nai pu m’empêcher de pensér aux étrangers qui 
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tombent au pouvoir d’êtres pareils. Ils doivent être d’une 
férocitc^savante et leur ricanement donne la chair de poule. 
Brrr! . * • ; 

'Au milieu de cette foule bariolée des voyageurs, circulent 
deux soldats anglais. Ils sont , plus ridicules encoi’e. qu’en 
Angleterre,’ avec leurs pantalons collants, leur veste rouge, 
leur tête énorme, rougeaude, élargie de deux favoris d’un 
blond fadasse, surmontée d’un tout petit béret. Ce béret! Un 
rond d’étoffe grand comme une pièce de cent sous, posé près 
de l’oreille ,et retenu sur lés cheveux pommades par une men¬ 
tonnière en cuir verni. La vue de ces guerriers, un-stick à la 
main, me'remet de la vue des Chinois, Et c’est de fort bonne 
h|imcur, que je rentre dans mon wagon qui déjà s’ébranle 
pour le départ. . ' 


Coup -sur coup’ à quelques heures d’intervalle, fai pu voir 
en pays de montagqes, lé plus sublime clair de lune et Ic'plus 
merveilleux lever de soleil que l’oiv puisse réver. Atijourd’hui 
quand je les évoque, j’en ai encore les -yeux ravis'. 

Il est minuit à peu prèsî J’ai rencontré un Canadien français, 
journaliste de Montréal, qui malheureusement ne voyagera 
pas bien longtemps avec nous' et je m’attarde,à causer dans le 
.fumoir du wagon-salon. - . , 

Veillée bénie ! Voici qu’un ami du journaliste nous appelle 
sur la plate-forme. Deux énormes machines nous fonl gravir 
,une pente très raide, l’une nous pousse à l’arrière, tandis que 
l’autre- nous renaorque à l’avant. Deux lourdes machines de 
montagnes qiie leur poids fajt adhérer aux rails. Comme le 
wagon-salon est toujours ta dernière voiture du train, nous 



avons contre nous celle des locomotives qui nous pousse. Sa 
respiration est haletante et comme oppressée, l’elTort est formi¬ 
dable. Ses fanaux tachent de plaques sapglanles le paysage 
lunaire. Le disque dcTastre blanc est plein, brillant, lumineux, 
d’une lumière'douce et paciliantc. Le fond du ciel est bleu, d’un 
' bleu intense, profond, vibrant, le bleu dont est fait le manteau 
de la Sainte Vierge'dans les rêves d’enfants. Quelques nuages 
environnent la lune dont les uns teintés eu bleu pàfe, les autres 
d’une couleur blanc mat, semblent dos lleurs.de dentelle’ 
brodcûs'sur le velours du lirmament. 

A droite, les rochers sont délicieusement illuminés. A voir - 
leurs pics neigeux bizarrement dentelés, variant d’aspect inces¬ 
samment et à qui, par un elfel d’optique familier, le mouvement 
du train paraît cire communiqué, on sç croirait au blanc pays 
.des pierrots, chevaliers servants de la tune. - • • ’ 

A gauche', sous l’astre pâle, la .scène revêt un autre carac¬ 
tère, profondément religieux. Les rodiers noircissent sur le 
fond du ciel. A un moment surtout l’illusion est singulière. 
Nous passons devant le mont Cathédrale, déçoupé en façade 
d’église gothique. Sous nos pieds, à quatre cents mètres de 
profondeur, la riviere roule écuma'nle,, telle une coulée de 
neige liquide. Des cascades descendent des rochers, laissant 
sur leurs côtes une traînée d’argent fluide. Le spectacle est 
céleste. C'est à tomber à genoux et à prier. 

À cotte liaulcur de deux nulle mètres dans les montagnes, à 
côté des glaciers, le 7 octobre, la nuit est pourtant douce. Je 
la passe sur la plate-forme du wagon, tête uue, sans « par¬ 
dessus », admirant de tous mes regards. Puis quand le ciel 
s’obscurcit, j’atteiuls le lever du soleil en fumant et je cause 
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.avec mon compagnon qui arrive ù desliiiation vers cinq heures 
du matin. 


J ai aujourd’hui ma pleine mesure de joies. Il est venu, le 
lever de soleil, il es,t.venu, superbe, comme je n’aurais jamais 
osé l’attendre., ' -. . • 

- C’est d’abord tout l’Est qui s’allume lentement. L’imagina¬ 
tion suppose l’existence, Jà-bas, bien loin sous l’horizon, d’une 
forge immense dont le foyer monte progressivement, colorant 
les nuées du .matin d’un rouge sombre qui, peu après, s’intën- 
sille. On a maintenant la sensation d’une sphère métallique sur¬ 
chauffée, qui s’élève d’une montée opiniâtre et qui bientôt va 
atteindre l’horizon. Puis, toutii coup, la sphère éclate et c’est 
sur la neige nacrée des sommets, une pluie d’étiiicellcs qui 
tombe. Les yeux cblouié ne distinguent plus rien de net. 
L’esprit évoque le spectacle, dans le lointain, d’une cité de 
lumière où l’on célèbre la fête des couleurs. Des métaux rares 
irradient, sublimement incendiés-. Partout, au levant, des 
pierres précieuses sont projetées, qui paraissent intérieurement 
, illuminées de feux intenses. C’est une pyrotechnie de gemmes, 

' C’est un bûcher d’un éclat iiiêoutenable où .flambent des dia¬ 
mants, des rubis, des éineraudes et des topazes. Ce sont-des 
traits rouges, verts, violets, jaunes qui strient la nue et grif- 
■ font en tous sens le bleu du ciel. C’est enfin le soleil d’or, 
vainqueur superbe du regard. • 

M’ais il me faudrait des mots de flammes, ondoyants, colorés, 

- rapides et lumineux et je suis vraiment un insensé de tenter 
une description. 
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Lorsqu’on a dépassé Field -de quelques , lieues et qu’on 
regarde au nord, on voit apparaître les sommets des premiers' 
glaciers. Le chemin de fer qui toiu’ne graduellement vers_,lé 
sud, depuis qu’il à dépassé le mont Stephen, atteint bientôt 
Leanchoil-où la Beaverfoot river (en français là rivière Pied de 
Castor) rejoint la rivière Wapta. ^ ‘ ^ 

Prés de nous sç. profilent les pics les- plus élevés des moiîts 
Otter taM{i[ÛGüc de loutre). Au sud, une superbe série de 
cimes - disposées avec la- régularité de troupes rangées en". 
bàtaille s’étend-aussi loin que port(^ la vd'e; ce sont .les monts 
Beaverfoot. A l’intersection des 'monts Otter taü et des monts 
Beaverfoot, se dressé, en mie masse imposante, le Htmter 
' dont le chemin, de fer contourne la base-pour plonger aussitôt 
après dans la gorg;^dc Kicking-horse, où il disjpute la place à 
la rivière Wapta. Beaverfoot, (ftter taü, Kiking-horse, patte 
de castor, (lueuc de loutre, coup de pied de cheval, traductions 
en langues européennes de dénominations d’origine évidem-, 
ment uidienne. Les trappeurs qui les premiers parcoururent ■ 
cette contrée ont seuls -pu trouver de pareils noms, les deux 
premiers' rappelant des souvenirs de chasse, le troisième 
■évoquant la ruade d’un cheval fabuleux creusant à travers la 
montagne une trouée irrégulière. 

Ces gorges çtroiles, ceS brèches terrifiantes, CCS entailles 
prodigieuses dans le roc ont reçu le nom de canyons. Le 
canyon au fond duqu.cMc train nous emporte s’enfonce de 
plus en plus à mesure que nous y entrons et va ainsi, s’appro- 
, fondissant toujours, jusqu’à Palliser. Des deux côtés, s’élèvent 
à des milliers de pieds les tranches verticales de la montagne 
et l'on pouf aisément lancer un caillou d’une muraille à l’autre. 
Au fond de l’abîme, le chemin de fer chemine à côté de la 
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rivière, la croise à chaque instant, la suit dans ses nuilliples 
et capricieuses s-iauositcs, se contorsionne avec elle dans -tous' 
les, sens et, de^ minute en minute à peu près, tous deux dispa-' 
raissenl dans l’écartement imperceptible de deux fragments de 
rochers qui semblent vouloir barrer la route. Fréquemment 
la lumière du jour est interceptée.— Que l’on se présente 
alternatives d’ombre et de clarté, le grondement du 
torrent et le bruit du train répercutés par les cent échos de 
ce col accidenté et l’on com^ndra que le passage du canyon 
de PaUlser soit une chose inoubliable. ; 

D’ici à la sortie des montagnes un grand nombre de canyons 
se représenteront encore que la ligne suivra ou franchira avec 
une hardiesse déconcertante. La plus pittoresque parmi ces lis- 
sures géantes est ï'AIbert Cduyon. Ttes bouquets cl’arbres sont 
incrustés daUs les anfractuosités de scs murs. Ses bords sont • 
déchiquetés en pics aigus-pointant le ciel; dans le fond, la 
rivière, comprimée dans tth passage.large de qiielqws'mètres 
à peine, rugit sous l’entrave, blanchit le voé de son écume, 
et, d’un effort suprême, bondit, rageuse, «mus son lit élargi. 

La compagnie du Camdian Pacific n’a point voylu qu’on 
passât devant celte merveille sans s’y arrêter. Elle fait con¬ 
struire près de la ligne qui, en cet endroit,^,sc trouve à cent 
mètres au-dessus de la rivière, un solide balcon _d’où l’on peut 
sans danger sc pencher sur le gouffre où l'eau bouillonne. — 
Le train stoppe l’espace de quelques.minutes. 

■ Pendant que nous profitons de cet arrêt et qu’accoudés au 
balcon nous admirons silencieusement, un photographe qui 
nous accompagne a déballé ses appareils, installé son trépied 
et le.voilà qui braque sa lunette vers l’abîme. Sa présence est 
bientôt découverte et les voyageurs criant et se bousculant se 




précipitent de façon à être [?!acés dans le champ dè l’objectif. 
Pour y réussir plusieurs d’entre eux n’iiésitent pas à escalader 
la, baluslpadc et à sc maintenir accrochés à un arbre sur la 
pente du pi-écipice. Certains mettent une sorte de coquetterie 
à braver'le danger. Us saisissent avec une incroyable témé¬ 
rité cette occasion de transmettre à la postérité leurs membres 
figés en une, altitude d’audace et leurs traits crispés en une' 
expression de male énergie'. Le' photographe est un enregis¬ 
treur; ils lui confient l’entérinement d’un brevet de courage. 

Aussi la 'vafe prise, Ul daut voir ces braves, rétablis en une 
posturemoins glorieuse certes, mais plus commode, courir vers 
l’opéraleuy', échanger leurs_ cartes avec lui et .lui faire la com¬ 
mande de plusieurs exemplaires. Il en est qui veulent abso¬ 
lument donner des arrhes. Pensez rlonc! Quels frissons quand ' 
la pliolograjihic avec le portrait du héros circulera autour de 
la table familiale ! Quelles félicitations dépitées des bons 
camarades à qui on la montrera! 

Quant à moi j’ai maintenu une attitude digne et prudente, 
je ne possède aucune preuve de bravoure à faire enregistrer 
et je me borne à contempler paisiblement l’assaut du photo¬ 
graphe. Du train dont on y va, il n’àura pas fait une mauvaise 
. journée.- 

Après tout, jc' ne serais pas étonné que.ee fût une profes¬ 
sion : Photographe de précipices animés, une intelligente et 
rémunératrice exploitation de notre éternelle vanité. 

Brusquement comme nous atteignons'le train entre 
en pleine lumière. Les monfs Selkirks, parallèles aux Monta¬ 
gnes Rocheuses, émergent des forêts qui couvrent leur base 
, et portent haut leurs cimes de glace. Devant nous, vers le 
nord, coule la rivière Colombia, sur laquelle des bateaux à 
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■ ' ; % ^ ^ : 
vapeur permettent aux excursionnistes crallcr de Golden aux 
lacs de la Colombie anglaise. Le pays'prend une physionomie 
nouvelle. La végétation est plus vigoureuse. Les arbres attei¬ 
gnent dés dimensions extraordinaires ; on en rencontre qui 
, ont trois mètres et demi ■ de diamètre. 1^ moritagnes 
Rocheuses sont'fr'ancliies. Nous approchons de la cfflo-du 
. Pacifiqde. , 







CHAPITRE XVI. 

LES PROVINCES MARITIMES. 


La Colombie brilaniiiquc. — Las \illcs ninci'icaîiios.' — Vancouver. — Victoria. — 
L’éniigration cliinoisc cl le péril Jau.ne. — îfoiuuino. — Les ressources de la pro¬ 
vince. ,— Son avenir. — Les provinces inariliines de l’Océan Allant iqnc. — 
Le Nouveau, Brunswick. —LaNoiMclIc Ecosse. — L’île du prince Edrtuard. 


, S’il esl vroi de dire d’une fiiçon générale que perini les pays 
de civilisation avancée, il en est peu qui soient moins connus 
que le Canada,. la remarque s’applique .plus particulière¬ 
ment encore à l’une de ses plus importantes provinces, la 
Colombie britannique. • • - 

Pendant longtemps, on l’appela étourdiment une mer de 
montagnes. L’achèvement du « Canadian Pacific «, créant 
un courant commercial inhîterrompu entre l’Atlantique et le 
Pacifique, mit la province en pleine lumière et modifia 
l’opinion. ^ ^ 

L’histoire de la Colombie britannique peut se résumer en 
quelques phrases. Après de nombreuses années au cours des- 


qiicilcs €eUe province, sons des noins divers, fui occupée par 
deg indiens et des marchands de la Compagnie du Nord-Ouest, 
qui ’so fusionna dans'.la suite avec la (Compagnie de la baie 
d’IIudson, l’île de Vancouver lut déclarée colonie anglaise. 
Ceci SC passait en 1849. Peu de temps après, en 1858, la partie 
continentale de la province actuelle devint colonie à son tour, 
sou.s le n'oiTi de Coiombie britannique. En 1869, les deux colo¬ 
nies furent unies et, enfin, en juillet •1871, elles entrèrent dans 
la Confédération canadienne. 


La Colombie britannique est’située entre le soixantième et le 
quarante-neuvième [farallèle nord — qiii la sépare des États- 
unis— et s’étend v,ers l’ouest, ' du sommet dos montagnes 
rocheuses jusqu’à l’Ol^an Pacifique. Elle comprend en outre, 
les îles de Vancouver et 'de la Reine Charlotte. Sa superficie 
esUle 300,000 milles, carrés. 

Scs -ressources miuéralés, surtout en charbon et en or, sont 
considérables. Ses forêts sqnt inappréciablement riches en bois 
de, construction de toutes essences. Ses ,eaux renferment 
d énormes quantités de poissons de valeur. Mais ce qui la 
place au tout’premier rang parmi les nations maritimes; ce 
qiii a pu faire dire que les trois contrées de llOcéan jPacifique - 
qui devaient logiquement se développer le plus, étaient le 
Japon,'la Nouvelle Galles du Sud et la Colombie britannique, 
c’est rcxistence.de ses ports,'et notamment de Vancouver. 







LES IMtOViNC.ES MAIllTIMES 


Vancouver est le point t^-numis occidenlal du « Ciiiiadian 
l'acincraihvay »..Ius(iu’cn mai I88(), roinplaccnicntdccj'ltc ville 
était recouvert d’une épaisse forêt. De mai en juillet, les arbres 
furent abattus et des constructions sortirent de terre avec une 
fantastique rapidité ; mais cirjuillct, un incendie brûla tout et 
força les travailleurs à recommencer. En 1889, la ville 
comptait neuf mille habitants. Aujourd’hui ce cbilfrc est 
triplé. - 

Je n’oublierai jamais l’impression bizarre que je ressentis en 
entrant clans Vancouver. Aulle part, je n’avais vu un aussi-gTand 
nombre'de maisons en construction. Pour une maison bâtie, 
j’en comptai bien cinq qu’on édifiait et, partout ,aux fenêtres, 
s’étalaient des écriteaux annonçant dcs'iermins à vendre. W 
régnait dans- la ville une extraordinaire fièvre de spéculation 
et, en moins d’un an, d’immenses fortunes se créèrent. , 

■ L’aspect d’une petite ville en Amérique n’est point du tout 
celui d’une localité du même nombre d’habitants en Euro^>e. 
Le village, dans le sens que nbus donnons à ce mot, n’cxi’ste 
pas là-bas. Une petite ville, c’est un quartier de grande ville 
tout simplement. Dès qu’un centre de population se crée,’ne 
comprît-il au début que mille habitants, les rues sont tracées 
comme s’il en devait comprendre un million plus tard, les 
maisons sont énormes, lés endroits réservés aux parcs et aux 
squares sont immenses, les édifices publics et les hôtels, 
grandioses. C’est ainsi que m’apparut Vancouver, dans le Irajet 
que je fis, de la garc-au somptueux botcl érigé par la Compa¬ 
gnie du Canadian Pacific. 

Des « trams » électriques couraient dans,les rues et un 
service-spécial était organisé entre la ville et New-Wcslminstcr 
sur la rivière-du Fraser. Tout avait un air de grandeur et de 
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"COnrort inaUondiis (laiis nno ville aussi jeune. Tout vivait do 
là vie la plus intense. 


Dès le lendemain de mon ari'ivée, je m’emljaniuai [)om- 
Victoria, la capitale de la Colombie brilanniijne, située'dans 
l’îli' de Vancouver. Le voyage, qui dun’ sept heures, à Iravers 
un des plus beaux paysages maritimes qu'il .soit donné de voir, 
re.slcra un de mes plus agréal)les souvenirs d’une excursion qui 
en comple tant. 

Victoria, d’une importance aeliiellc égale à celle do'Van¬ 
couver, n ('st pourtant point destinée à se développer dans les 
memes [)roporlions. Ce fntauLrcruis un poste do la Compagnie 
do la baie d’Hudson et on l’ajipelait le Fort Victoria. C’est 
aujonrd’Imi une délicieuse ville d’aspect anglais d’où l’on joint 
dune vue superbe sur le détroit de Géorgie et les montagnes 
du continent avec, dans le fond, l’énorme mont Baker, géant 
casqué de neige. Cette ville date de l8o8, quand la découverte 
dc-lor détermina une brusque invasion do mineurs venus du 
Sud. (iCsl une cite très industrielle, possédant des fonderies et 
de nombreux ateliers de conslructiQii. Les maisons d’éducation 
et d instruction y sont uondmeuscs, entretenues aux Trais du 
(gouvernement provinciiil et contrôlées par un comité élu par 
le sullrage populaire. —Une bililiotbèquc publique, conlouant 
10,000 volumes, et de nombreux clubs littéraires pt scienti¬ 
fiques attestent que, si la vie matérielle delà province est plus 
intense à Vancouver, Victoria son .ivserve Ja suprématie 
inteliccluelle. 



Ce qu’il y :i incoiilcsUihIfiiieiil, à Yicloria,, de [dus curieux 
pour l’Européen, c’esl lu ville cliiiioise. Les Cliinois sont au 
iiouibrc tic plusieurs uulliers dans la ville cL se soûl, caulonnés 
dans un (juarLicr oii ils ont leur (liéàtro, leurs pagodes, leurs 
fiunoirs cl qui con'stiluo vérilahlement une cité ohinoisc. 

Lors de mon voyage, on [laidail beaucoup aux Etals-Uuis et 
au Canada,'de l’iminigralion chinoise cl du péril jaune. Celte 
question néa Tort intéressé et je ne puis résislcr au désir de 
m’y arrêter un instant. '■ . 

Il y a relativement peu d’annees que les Chinois ont ap|n'is 
la route de rAincriqite tlu Nord. Des'statistiques publiées aux 
États-Unis montrent qii’en 1835, 8 « eélestes » y arrivaient; 
2 en 1841 ; A en moyenne de 1842 à 1850. Chose remarquable, 
en 1848 même, alors que la découverte de l’or en Californie 
attirait sur les « placcrs » des immigrants de loylcs nationa¬ 
lités, la race jaune ne se laissa pas entraîner dans le mouve- 
ment'Ct bien peu de Chinois gagnèrent les cliamps d’or. Ceux qui 
vinrent apportaient aux mineurs des aliments et des conserves, 
car, bien évidemment, au momcbt où l’on pouvait ramasser l’or 
à la pelle, on n’allait point perdre son temps à cultiver du graiu 
ou des légumes ! ■ ' 

-Mais, en 1842, rAnglçtcrrc avait forcé la Chine à signer un 
traité ouvrant ,unc partie de scs portes au commerce et à la 
civilisation européenne ; pn 1844, les États-Unis on obtcnaieul 
autant; puis, en 1858, la Franco et rAnglelerre s’unissaient 
contre le Céleste empire et l’obligeaient ù un 'jiouvcau traité 
ouvrant plus, grande encore la poi'te au.x Européens. Enlin, le 
Gouvernement de Washington ne vofdant pas être distancé,- 
obtenait, en 1868; la libre entrée des .Américains on Chine 
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nioyciiiiant quoi il s’eny.igrail à lAuniulii' au': Cliiuois sui sou 
sol, le sort de la ualion ja plus favorisée. .• 

On ne songeait pas alors que ces po|:lcs, ipi’on ouvrait do 
force, en même temps ([u’ellcs perm'eftajent rentrée aux. 
Européens, permettraient la sortie aux indigènes. Ceux-ci ne 
tardèrent pas à en profiter et, en 1882, le-cliillrc des émigrants 
atteignait 3S,000 par an. 

Les Américains s’eiïra\èrenl de ce torrent d’iminigTation et, 
si les nouveaux NT?nus avaient d’ahord été bien reeus, cela'ne 
dura pas longtemps. Levant la commission d’cnquèlc instituée , 
en 1870 pour conjurer le péril jaune, un personnage impoi;tant 
a pu s’écrier : En 1832, les' Cbinois prenaient part à la 
procession du 4 juillet pour célébrer la proclamation de notre 
indépendance; en 18(32, déjà, ils n’osaient plus s’y montrer; 
eu 1872, s’ils l’avaient .osé,' ils eussent été lapidés! 

La race cbinoisc, plus fjuc toute autre, est disposée par scs 
, mœurs, par son babitndede l’association à se transporter dans 
un pays étranger, à ÿ profiter des conditions du travaib et à 
revenir ebez elle après avoir amassé un petit capital. Dans 
l’enquctc que je signalais à l’iirstant, un Chinois qui avait habité 
rAinériquc et l’Australie iiignale l’un des moyens les plus 
curieux et les plus caracléristiiiues pour arriver à ces fins. C’est ■ 
la création de ce que l’on appela les six grandes compagnies. 

De par celte organisation toute.la Chine est divisée en six' 
districts, chacun dépendant d’une compagnie qui en a le con¬ 
trôle et l’administration, pour ainsi-dire, en ce qui concerne 
l’émigration. Ces compagnies se nomment irin-Yun, Hip-Wah,’ 

. Kong-Cbu, Yong-Wab, Sam-Yrp et llop-licp. Dajis chacun de 
CCS grands districts, le chef de la magistrature lance annuelle- - 
ment' une proclamation faisant savoir que la compagnie dont 




dopcnd cc dislricL sera clinrgée du IraiisporLdc tous les Chinois 
qui désireront aller en Aincrique ou dans tous les autres pays 
étrangers. Ces comjiagnics sont des corporations privées auto¬ 
risées à se ciiargcr de ces Iransports. Elles sont d’ailleurs sous’ 
la surveillance du gouverncineni, cl quand cljcs emmènent un 
Chinois hors de son pays, elles prennent rengagement de le 
ramener, mort ou vivant; s’il ineurt à rétranger (et c’est là-unc 
des clauses les plus originales et les moins connues), elles 
• doivent rapporter son corps. Notons en passant une double” 
explication de cette coutume : d’abord', elle s’cxprupic par une 
•idée religieuse: le Chinois veut reposer au milieu’ de ses ancê¬ 
tres, il ne veut f/as que son corps reste seul en pays étranger; 
ensuite, on a admis que le gouvernement exigeait cc retour du 
■ corps pour qu’on lui prouvât que l’émigrant n’était pas en cscla- 
- vage et qu’il était resté maître do son corps. 

Ces Compagnies, suivent les émigranis qu’elles trans- 
portcut durant tout leur séjour â l’étranger. A son arrivée, le 
Chinois trouve un secrétaire do la compagnie qui vient au- 
devant de lui jusque sur le bateau qui ramène, et qui lui prépare 
son entrée dans cc monde .nouveau, lui indiquant comment il 
devra s’y prendre pour s’engager dans la lutte pour l'existence. 
Lors même qu’il est débarqué, qu’il s’est engagé dans cette 
lutte, la compagnie ne le perd pas de vue ; elle voit cc qu’il 
devient. Si, par exemple, fimmigrant fait dc’mauvaise^ alfaires, 

' cc qui, en fait, est bien rare, elle lui avancera quelques fonds 
pour lui permettre de se tirer d’enibarras; s’il tombe malade, - 
elle devra veiller à cc qu'il soit bien soigné ; s’il est assassiné, 
elle promettra et payera, une récompense à qui dénoncera 
l’assassin; s’ilest accusé et passe en justice, elle >s'occupera de 
lui trouver un conseil, surveillera le procès et fera que tout se 
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jiassc siiivîiiil les pri'ncipos dc justice. Mais le Cliinoiscloit payer 
f|uclc]uc cliose eu éclianj^c de tous ces lions ollicçs; c’est une 
sorte de cotisation qu’il paye comme membre de celle compa¬ 
gnie. JI doit verscr-à la-compagnie 2 1/2 p. c. de tous les gains 
réalisés par lui pendant tout son séjour à l’étranger. Les 
l’cpréseiitants des six grandes compagnies résident à San Fran¬ 
cisco, où sc centralise tout le ' mouvement d’immigration, et . 
quand un Cliinôis veut retourner dans sa patrie, , il vient payer 
son dû à la compagnie; en écliange, il reçoit un ticket de 
retour qui le conduira jusque chez lui. Il n’a plus, dès lors, rien 
à payer; il n’aura qu’à s’embarquer sur le premier bateau en 
fK/pttance appartenant à la compagnie dont il relève, 

Certains auteurs 'pensent que c’est l’exemple des Euro¬ 
péens eux-mémes qui amenantes Chinois à créer ces sortes de 
sociétés. Au premier temps de la Californie, il n’y avait ni lois,. 
ni gouvernement établi, ni services postaux installés, ni voies 
■de communicalion ouvertes. Pour suppléer à tout ce qui man¬ 
quait, les colons recoururent à. l’association. H se forma un 
certain nombre de sociétés; chacune, avait un registre sur 
lequel étaient inscrits le nom, la résidence des nouveaux 
membres an-ivants. Il fallait aussi* toute une organisation de 
courriers pour leur faire tenir les lettres qui parvenaient pour 
eux au siège de la société ou transporter leur correspondance 
• à la côte ; en outre,’ quand un membre était malade,- on en 
avisait tous les autres qui nommaient que sorte de délégation; 
celle-ci étàit chargée, d’aller le voir, de lui faire donner les 
soins nécessaires à son état et, au besoin, de-le faire 
enterrer. ■, ' . - 

Quand les Chinois arrivèrent aux mines d’or, ils eurent 
, celte Organisation devant les yeux, et ils furent tout naturelle- 
\ ■ , 
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meut, étant iloiméc toute l’ü[)jiüsitioii (|u’ilb rencontrèrent 
bientôt, amenés à créer de pareilles institutions. Les six sociétés 
chinoises rendirent les plus grands services à leurs’lioinbreux 
membres — on en comptait 150,000 en 1870 — et l’oii peut 
regretter que les nations européennes n’adoptent pas des 
mesures analogues.pour racilitér l’émigration du trop-plein de 
leur population. 

Ce inouYCinent d’émigration avait suscité bien des jalou¬ 
sies, bien des haines. En pouvait-il être autrement? Que l’on 
voie ce qui se passe en France entre l’ouvrier i'ranyais qui 
exige une haute paye et refuse les travaux trop fatigants et 
l’ouvrier italien ou l’ouvrier belge, le premier plus sobre, le 
second plus endurant, tous deux acceptant tous les travaux cl 
-se contentant d’une paye moindre. Combien le contraste est 
plus grand encore entre l’ouvrier blanc des'Etats-ünis; habitué 
à ses aises, à son confort, recevant un'salaire élevé, et l’ouvrier 
de race jaune, économe jusqu’à l’a,varice, se contentant de ce 
qu’on lui donne et trouvant bujours moyen de mettre de côté. 

La façon dont les Chinois procèdent l’explique d’ailleurs 
surabondamment. L’un d’eux loue une chambre d’une gran¬ 
deur normale, puis il la partage en un certain nombre de com¬ 
partiments disposés comme les rayons d’une ruche ou les 
eouchettes d’un navire et chacune de ces couchettes sert de 
demeure à un « Célestemais on ne reste pas couché les 
vingt-quatre heures de la journée, et chaque locataire sous- 
louc sa case à un compatriote pour'le temps où il n’y est pas 
lui-même ; le coucher revient ainsi au prix le plus minime. 
Leur pratique de l’association vient encore les aider puissam¬ 
ment dans cette lutte pour la vie : un certain' nombre de « üls 
du Ciel », occupés de diverses manières forment entre eux 



une pi“lile sociélé; cliaquc mois, ils apporlciiL ,à la caisse 
commune une légère colisalion; quaiul rcnscml>lc en fonùc 
déjà une petil.e masse d’une ccrlaine valeur,, ce capital est 
confié à l’im d eux, qui prend un Ibnds de commerce, tout en 
continuant à payer la cotisation' mensuelle cl à partager avec 
ses associés les héyélices du commerce qu’il exploite. Un nou¬ 
veau-petit capital se forme et est conlié aux mains d’un autre 
associé, et ainsi de suite jusqu’à ce que tous les membres de la 
société aient un fonds à exploiter. 

D’ailleurs ces,travailleurs économes et infatigables ne dépen¬ 
sent pour ainsi dire rien en nourriture : un peu de-riz leur 
suirit pour la journée. Aussi, bien qu'ils se contentent de 
salaires beaucoup- moins forts que les blancs, touchant 7o cents 
(i> fr. 7o c.), I dollar'ou l dollar et demi, quand on paye ceux-ci 
3 à 4 dollars en les nourrissant, ils réussissent à économiser 
et à envoyer à leurs familles dos sommes considérables. Si l'on 
consulte les relevés des banques, on verra que, de 1833 à 
1878,, ils ont-expédié cir Chine I8Ü millions de dollars ou 
900 millions de francs. ,En 1877; rc.xportation d’argent de la 
Californie pour la Chine a été de 90 millions de.francs, repré¬ 
sentant à elle seule le tiers de l’exportation totale de.ee métal 
de la Californie pour les pays étrangers-. Ils semblent donc 
bien véiâtablemcnt à craindre pour le pays qu'ils envahissent, 
grâce à leur sobriété comme à leur force de production. Pour 
s’en convaincre, il sufiiraifd’anieurs d’examiner les conditions 
économiques du travail de l’ouvrier en Chiiie même : on y ver¬ 
rait qu’un agriculteur avec 3 hectares,et'demi, dans un des 
districts les moins riches, arrive à mettre de côté, chaque 
année,' l,o00,à 1,800 francs; avec 1 hectare, il épargnerait 
700 à 800 francs. Il n’est pas de métier, si infime qu’il soit, 
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qu’ils UC conscnleuL il exercer et où ils ne réussissent à écono¬ 
miser; quand ils ne sC contentent pas d’cti'C hlaneliisscnrs, ils 
vont sur les placcrs, Ibuillent les bndroils dont le sol a déjà clé 
retourné, exploré, lavé, et ils le relavent, en [lassont au crible 
tous les grains de sable, et réussissent à faire, une moisson qui, 
les, paye amplement de leurs [leincs.- . 

On comprend, dans ces conditions, la haine que leur 
ont vouée les Iravaillcurs blancs écrasés par cette redoutable 
concurrence. J’ai pris dans iin rapport publié en KS85, à 
Ottawa, sur la question chinoise au Canada, une lettre d’un 
mineur américain, résifmant naïvement cb sincèrement les 
reproches que font les ouvriers blancs aux ouvriers jaunes. 

« Pourvous, y est-il dit, cela pçut être indillérent de voir tels 
ou tels travailleurs dans les mines; pour nous, il n’en est pas de 
même. Je descends à mille pieds sous terre et je travaille dur' 
toute la journée pour 4 dollars. Sur le flanc du coteau il y a un 
petit cottage où vivent ma femme et mes enfants. I.a civilisation 
m’a donne de quoi les entretenir déccinment, leur procurer du 
bien-être; j’ai des chambres séparées où dorment les enfants; 

. ma femme est convenablement habillée,^mes enfants aussi; je' 
puis leur apporter les aliments qui plaisent au goiit qu’a créé 
en nous la civilisation; je vais au travail le cœur léger, parée 
que c’est pour nourrir ma famille; ' j’ai l’espoir de faire 
de mes filles de bonnes épouses et de bonnes mères, et 
d’améliorer la situation dé nies fils; je contribue aux dépenses 
des écoles, des établissements de charité; mais, quand tout 
cela est payé; il ue me reste plus beaucoup de ma paye. — En 
est-il de même du Chinois? Nullement! Il n’a ni femme ni 
enfants. H n’a aucun des devoirs que j’ai a remplir. Quarante à 
cinquante Chinois peuvent vivre dans une. maison de la gran- 



(leur de lii niiemie; il ii’;! pas besoin d’uIimon(.s varies;' il n’a 
pas lioriLé du yoûl. du coiifoii cl, des jouissances de la vie 
sociale.' Ce qui sudit à le rendre heureux, inc rendrait la vie 
insiqiporlablc. — Si cet cnvahissonieiit continuait, vous n’au¬ 
riez bientôt plus de civilisation américaine : la civilisalion 
cliiiiüisc la remplacerait. » -, 

Cette lettre remonte à-1870 ; vers la meme époque, le 
même sentiment de. crainte se lit sentir en Europe. Au 
congrès de Berlin eu 1878, la' qucsiion fut sOuIcyée par le 
comte Scliouvalor; rcprcsenlant de la Russie, qui parla de 
rinvasiüii jaune. Les eflra^antes proportions de réinlgration 
cliinoisc attirèrent rattenlion des lioniincs d’Ctat. ''Ijne race 
homogène de 'iOO millions d’ètrcs humains, dit run d’eux, 
s’agite et se débat dans un espace insulUsant. Tôt ou tard, 
pacitiquement ou par la force, ce formidable courant débordera 
la muraille de Chine. Le Times écrivait ; « La question chi¬ 
noise peut à bref délai devenir plus menaçante pour la Répu¬ 
blique américaine que np l’a été, il y a dix ans, celle de 
l’esclavage. » ’ • 

Aux Etats-Unis' on fonda une vaste ligue ; l’Union anti- 
cliînoisc, ajant pour objet do protéger les Américains du Nord 
contre l’influence dégradante du travail chinois sous toutes scs 
formes. ■ 

Le résiiltat de cette organisation d'une défense contre le péril 
jaune ne se, fit'pas longtemps attendre, et, le 17 novembre 1880, 
trois plénipotentiaires américains et deux délégués chinois 
signaient, à Pékin, un- traité sur l’immigration qui peut se. 
résumer en celte règle: « Toutes les fois que le gouvernement 
des États-Unis jugera que la venue ou la résiiléncc aux États- 
Unis des travailleurs chinois pourra nuire ou menacer de nuire 
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aux inlcrcls de ce pays, ou melU'c eu péiàl le hou ordre, il 
aura lûLdroiL de rég'lcmoulcr, limiter ou suspendre ci'lte venue 
ou coUc vcsidcuce, mais non point de la prohiber :d)soUiment. 
Cela ne s’appliquera d'ailleurs qii’aiix Cliiiiois venant à tilre de 
travailleurs'. Quant aux autres sujets eliinois^ ou uièjne aux 
travailleurs so trouvant actucllcniout sur le territoire de la 
Confédération, ils auront tou.le facidlé d’aller et de vejii'r, de 
continuer é résider, jouissant des droits de la nation la plus 
lavorisée. ». . " , 

Il s’écoula lin certain temps sans que des mesurcs''législativos 
fussent prises par le gouvernement américain eu exécuLimi de' 
ce traité et les Chinois eu proûtcrcut pour arriver eu masse 
(35,000 en 1882)'. Mais, le 6 mai 1882, une mesure fut,prise. 

« Âpres un délai de nonante jours à partir du vote de, celte loi . 
et pendant dix- ans, la venue des «travailleurs chinois est 
suspendue. » . ' 

Cette défense ne s’appliquait pas aux travailleurs qui étaient - 
aux États-Unis, au 17 Jiovembre 1880 ou y étaient arrivés 
avant'l’expiration des nonante jours. Aucun Chinois ne pouvait 
recevoir le titre et la qualité de citoyen. Enfin, la loi termi¬ 
nait'* en définissant- le mot « travailleur » ; il signifie tout . 
ouvrier, jTacliant ou non un métier, et employé dans les 
mines. - , . ^ ' ' 

L’effet d^i traité ne fut pas long à se produire, et, pour le 
conslalcr, on n’a qu'à interroger les statistiques : riniinigratioii 
de raceqaunc tombe tout à coup à 381 en 1883 et à 84 en 1884; 
tandis que l’année finissant le 30 juin 1883, voit.'partir . 
42,066 Chinois, et celle qui finit le 30 juin 1884, '14,133 de 
ces immigrants. _ ’ 

Mais la loi du 6 mai 1882 ne tarda' pas à sotrléver des ditli- 
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cuIU'i: (rii[i|iIir;ilioii, Kràco :i pon laiigfigc imibigii, cl, le Congrès 
'votii un nouvel nclc inlroduisauL (lucbiucs niodilicu’Uoits dans 
Ic lexlc du pi'èeèdani. Il fallait savoiniolainincnt si un inarcliand ■ 

■ ècliappcrail à la législation (jui s‘âp|>lii|nait aux a travailleurs «; 
ct’Ie nouvel acte spécifia que tout cciiiticat donné à un « mar'- 
cliand », j) 0 ur lui permettre rentrée aux Etats-Unis, devait ^— 
pour éviter les fraudes — spécifier le genre et riinportancc'ilc 
ses atlaires dans sa précédcjde résidence. A cela venaient 
s’ajouter qucfipiCs siqj[)léincnts de .précaWibns contre les 
fraudes. ' - . . \ 

•En 188.^, 1886 et 1887, les statistiques continuent à nous 
donner les clidTres extrêmement faibles de o7, 38 et 28 arri¬ 
vants. Et les départs s’accentuent toujours ; 17,526 pendant 
l’année finissant le 31) juin 1885; 17,020 pour l’année 1887, et 
10,877 jusipi’au 31 mars 1888. • 

Enfin, le, 12 mars 1888, le ministre de Chine et le secrétaire 
; d’Etat dos Etats-Unis ont signé à-Wasin'ngton un traité qui a 
été ap[)i'ouvé par le Sénat, imus avec quelques amendements, 

, et qui proliibe pour l’aveuir d’une jfaçon absolue toute intro-1 
duclio.n d’imi'mgrants cliipois aux Etats-Unis. D’ailleurs, il pré¬ 
voit le payement d’une indemnité et 200,000 à 300,000 dol-, 
, lars à la Cliinè, {Ahu' les îiltaqucs 'faites contre les-sujets de 
' ce gouvernement et les dommages à eux causés pendant Ics- 
emeutes (pd se sont produites sur la côte du Pacifique, notam- 
ilient il San Francisco : On poursuivit.les imniigrés chinois, on 
pilk( léurs bouliquqs'. — Ce .sont ces émeutes qui gmencrent la 
signature du nouveau traité. ' . ■ 


.'Le Gouvernement .américain est-il entré dans une voie 
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'^l’iiLioiinclIc? Avec M. Bclliilv inilcuc tl'iiiiri* snvtintc cllido Sur 
1 cmiyrritioa c^iiiioise, dans laquelle j’ai puisé iiu g'raïul noiubi'c 
de cliillrcs el de renseigiieiueids, je ne le pense pas. 

Les CInnois oui rendu cl sont encore à même de rendre les 
'plus grands services à la Californie el au.\ Elals-Unis eu 
général. La Califoruio ne sérail rien sans les clicniins dO'fer, 
qui soûl venus jolor un Irail d’union entre elle cj la civilisation, 
jusque-lit- conlinéc à l’esl; sans oqx, ses riclicsscs scraicid: 
'reslces ine.xpldrécs; or, ce sont les Cli'inois ipii ont conslruil 
plus des quatre cimjuièmos de la plalc-formc du Central l'acific 
Railroad. M. Cjaaclvct, un des propriétaires de celle grande 
ligne, dit que ce sont des ouvriers laljorieu.x, i^'sislanls, liahilcs,' 
auxqutds on peut se lier. — Ce sont eux qui formaient les quatre- 
vingt centièmes des ouvriers du Southern Ptacilic Railroad, et 
pourtant on ne refusait les services d’aucun blanc, qu’oîi payai!, 
le double des Chinois.; 4b dollars par mois et la’nourriturc, au 
lieu de 31 dollars sans la nourriture qui étaient accordés aux 
« Célestes )).' — La Californie contenait une-grande surface de 
terrains marécageux que les blancs ne consentaient pas à défri- 
icher :■ ce sont les Chinois qui s’en chargèrent, faisant monter 
la valeur de l’acre de cette terre de 20 à iOO dollars. Eii 1870, 
'130,000 acres furent mises en culturc. — Dans les mines, ils 
rendaient les plus grands services, arrivant à -tirer de gros 
. prolits de gisements considérés par les blancs comme improduc-' 
(ifs, et.cela malgré la taxe mensuelle, de 3 dollars qu'on lcur 
j faisait payer et.qu’on éleva succçssivenTcnt à 4 et à 6 dolhu's. 
Dans les travaux hydrauliques, leur' habileté est proverbiale.— 
•Pendant les neuf premiers niois de .1876, la Californie exporta 
56'l,033-,galloiis de vin, et cela grâce à eux. Dès 1862, un comité 
de la législature dé Californie disait : « tin certain nombre de 
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CIlinûis diriges jiar des lilaiics, coiisUlucniit une incniculidjlc 
-rcsso.urce pour la prodiicUoii vinicole. — El nous ne parlons 
. point de leur liabüclé dans la l'abricalion des cigares (ils en 
- laisaienl environ 23 millions par.an avec le tabac du pays), pas 
plus que des csccllents services (jii’ils rendent comme domes¬ 
tiques; ils sont, à ce titre, 3,000 ;i 6,000 à Sair Francisco. 

. Aujourd’hui, le manque delbi'as se fait sentir cl les salaires 
des Chinois aiigrncntent consiirérabicment. Il ost eertain que la 
■ lutte économique de ceux qui peuvent produire à p'cu de frais 
ct.qui'ont peu de besoins confre ccu.x pour lesquels la'civilisa- 
lion a crM des besoins multiples et coiiteux est terrible, que la 
eoncnri'encQ que font ecs' travailleurs sobres et patients est 
redoulahie aux ouvriers blancs. Mais ces mesures de protection 
à oulrancc semblent ausgsi dangereuses qq’illogiques. Qui eût 
osé prévoir (pic quelques années après la guerre de sécession, 
l’esclave nègre serait, bientôt citoyen des États-Unis? Il ^cra 
^ assurément moins étonnant de voir les portes ampricainês^^ 
rouvrir devant la race jaune. • • i 


L invasion des barbares, la descente en Amérique ét en 
Eurjjpq d rnnombrables .Ysiatiques débordant leurs fronuères,- 
vdilà ce qui, à I époque de.mon voyage en Amérique, inquiétait 
."ies blajics et était dénommé le « péril jaune ». , • 

Il siest écoulé peu d’aniiees'depuis, et le péril jaune, sans 
cesser :d exister pour les hommes de race bla'iTcbe, a revêtu un 
autre (jaractore. Ce ne sont plus les hommes qîic l’on craint, 
ce sont leurs produits. L’cinpercur d’Allemagne, si exception- 
uclleimjnt doué d esprit, iJ enci'gie et d’initiative, l’a compris et, 


lui, qui s’exerce ii Ions les nrls, non cei’ies dniis iin simple but 
(le clillelaulismc-impérial, mais surtout dans le dessein de 
rehausser certaines paroles qu’il croit .utile de faire entendre 
aux peuples do la chrétienté, du p'r(!stii>'n de sa situation privi¬ 
légiée, a peint de scs mains une saisissanlc allégorie qui sym- 
holisç le devoir présent de nos l'iats d’Europe trop peu unis : 
c’est, d’un côté, un Doudha, surgissant, menaçant, de'flammes 
dévorantes, et, de l’autre, saint Miclîcf^'xhortaut à la défense 
les nations chrétiennes dont il est l’archange gnicrricr. 

Des articles de revue, des livres paraissent chaque jour qui 
signalcntdc péril jaune dans sa conceptioii/houvelle. i\l. Des- 
lournéllcs de Constant le proclame dans/l!\"‘/t(?t;//6' des Deux- 
Mondes. ; ■ 

« L’Europe, dit-il, a trop vécu de^puis cinquante aiis. Elle à 
développé sa production outre mesure,' sacrilié son agriculture 
à son. industrie, dpnné à son activité utf tel essor qu’elle s’est 
mise sur le pied d’approvisionner de ses marchandises le, monde 
erltier. Elle a inventé la vapeur, supprimé les distances, et 
s’est hnadinée qit'elie serait seule ù bénéficier de ces pro/jrès qui 
l’ont grisée. Elle s’est outillée eu conséquence, a monté ses ate¬ 
liers, scs usines, ses administrations sur le pied que l’on sait ; 
elle a assumé des charges cnor(jes, développé non seulement 
-^es-dépe-nses-Jiiilitalres,-_mais.Æs^£besoifts-'-<le luxe, de jouis¬ 
sance; elle a exalté, propagé le .cldtg de la richesse; elle s’est 
endettée. Puis, cela fait, ces engagements-une fois pris, ces 
habitudes et- CCS désirs une fois dans sou sang,'qugnd sa soif 
est devenue ardente, impérieuse,' les sources qui devoîent la 
dcsaltcrcr-se tarissent; elle s’aperçoit que les prôduils de scs 
nTachiucs nionf pas été seuls h franchir les mers, que la 
machine elle-même a pris son vol cl s’en est allée, intldcle, 
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éveiller lo^i peuples dont elle avait fait nos clients, les mettre 
en état d’abord de se sulTire à ciix-mcmcs.'au lieu de nous 
acheter nos produits, puis de fabriquer et de vendre leur tour 
ces produils ii la place des nôtres. Elle a transformé, en un 
mot, les consommateurs en vendeurs et les clients en côncuis- 
rents. » ' . , ' . - 

Le Japon, les Indes, l’Australie se sont ériges, en face de 
nous, comme nations indusixiellcs et cummcrciales. 

- L'Inde s’est mise î» fabriquer clle-mcmc des cotonnades, et 
bientôt c’est le Jai)on qui, sur les marcliês qu'elle se croyait 
ac(iuis, lui fera concurrence. L’ouvrier japonais est payé, en 
moyenne, 10 centinics par jour. Et, si l’on tient compte du 
régime monétaire de l’e-xtrêmc Orient, qui, a pour monnaie 
l’argent, tandis que l’Europe occidentale utilise la monnaie d’or ; 
si l'on lient compte de la-différence de valeur des tlcùî^jnon-- 
naies, —- b francs cii urgent ne valent environ que-'2"fr. bO c. 
de nionnaie d’or, — l’ouvrier jaj)onais ne gagne'par jour que^ 
20 cenlimcs»de notre monnaie ! 

Le Japon a du charbon q-uHtatj dans les Indes aussi, une 
désastreuse concurrence au charbon anglais. Ce charbon donne 
l’énergie motrice à une flotte marchande de jour en jour gran¬ 
dissante, qui lui constitue une aide précieuse pour l’écoulement 
des stocks — et, comme le dit M. Alphonse Allard dans la 
Revue générale de Belgique, n’oublions pas que, derrière le 
Japon, se dresse la Chijie, ihillc fois plus redoutable et plus 
menugante depuis que les .victoires japonaises viennent de l’ou¬ 
vrir à l’exportation des machines et qui est destinée à .devenir 
^e plus formidable foyer de production du monde. ' ■ ' - 

■ Voilà le véritable danger actuel ; « L’invasion des hommes 
jaunes stimulerait notre, énergie, tandis quej’in vasion de leurs, 
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produits nous décourage, ' nous mécontente et hou's divise. . 
Elle réduit à l’oisiveté et à la'misère des armées entières 
d’ouvriers dont elle fera nécessairement des révoltés et qui 
seront'les vraies armées, les irrésistibles armées de destruction 
si on n’y prend garde. » 

C’est excellemment dit et excelleniment pensé. Les remèdes, 
à mon avis? Ils consistent dans la lutte contre les utopies du 
socialisme moderne, en Europe, ' et , dans l’émigration bien 
entendue, -telle, que je l’ai préconisée dans un chapitre pré¬ 
cédent. . , 


Dans l’île de Vancouver, après Victoria! les deux localités lés 
plus, importantes sont Nanaimo et Esquimalt. 

Nanàïmo, situé au nord de la capitale, à une soixantaine de 
milles,' est surtout réputé, par les mines de charbon que l’on! 
trouve dans scs environs et qui sont exploitées par cinq 
sociétés importantes. Ce charbon est exporté en grandes quan¬ 
tités vers San-Francisco, les îles Sandwich et la Chine. C’est à 
Nanaïmo que vont s’approvisionner de combustible les navires 
dé l’escadre anglaise de l’océan-Pacifique. 

\Esquimalt est un excellent port où le Gouvernement canadien 
a fait construire un bassin de radoub dont les installations 
présentent tous les perfectionnements modernes. Ce port est 
situé seulement à 3 1/2 milles de Victoriaet relié à cette ville' 
par une large-route macadamisée surlaqnellé court un « tram » 
électrique. • ‘ 

Le climat de là Colombie britannique jsonstitueHin des plus 
grands attraits de la province. Il est très différent sur les deux 
versants des Montagnes' Rocheuses et, dans l’île de, Vancouver, 
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il est plus doux que celui du sud de rAnglelei-rc. Plusieurs 
causes produisent cette différence. D’abord, le détroit de 
Behring entre rAniériquc et l’Asie est si étroit et l’eau y est si 
basse que le courant glacial arctiquc^dic passe presque pas le 
long des côtes de la Colombie brilanniqnc, tandis qu’il le fait 
sur les cotes 'du Salvador, à l’cst'du continent. Ensuite, les Mon¬ 
tagnes Rocheuses courant, dans cette province, au nord-ouest 
sont une protection contre les vcnls'dir nord. Enfin, il existe 
dans le Pacifique un coui’ant cliaud qui passe autour des cotes 
■ et provoque des vents chauds du sud-ouest souillant de l’Océad 
vers la terre.. ' 

11 existe en plusieurs endroils de la. province des districts 
agricoles d’une grande importance. Je citerai notamment les 
vallées des rivières de la Paix et surtout du Fraser, dont le sol 
est formé d’une terre noire, profonde, e.xceptionnellement 
riche. Sur la côte continentale, la végétation est d’un dévelop- 
peincnt superbe. . ‘ 

Mais, comme je l’ai dit au début de ce chapitre; ce sont sur¬ 
tout l’essor commercial qu’a donné aux ports de la pro.vince la 
construction.du chemin de fer « Canadian pacifique » et les 
' richesses minérales de son sol qui lui assurent le plus bel 
avenir peut-être de toutes les parties de Ta Confédération cana¬ 
dienne. ' 

On comprendra quel doit être l’essoT du commerce si l'on 
réfléchit que par voie canadienne le voyageur peut, en vingt et 
un jours, franchir la distance qui sépare Londres de Yokohama. 
Mais je reviendrai sur ces considérations, dans un chapitre plus 
spécialement consacré au commerce et ii l’industrie., - 

Lcs*minéraux de toutes éspcccs abondent dans la .Colombie 
britannique. En dehors du charbon qui cxistç non seulement 
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dans nie de Vancouver, mais aussi sur le continent et dans 
Tîle de la Reine-Ciiarlottc, de l’or qui sc trouve dans tous les 
cours d’eau de quelque importance, du fer dont des amas con¬ 
sidérables existent sur la cote et en d’autres - endroits, de 
. l’argent, on a trouvé des minerais fort'riches sur les bords do 
la rivière Fraser, du lac Kootenay, et dans le liant de-la p,ro- 
• vince, on trouve en plusieurs points du mercure, du plomb, du 
platine, de l’antimoine, du mica et du cuivre en abondance. 

Un ingénieur anglais, établi ù Nanaïrno et que j’ai rencontré 
à Victoria, m’a donné sur les lois et règlements relatifs aux 
mines les renseignements suivants que je me suis empressé de 
noter. ' ' . 

Les free miners (mineurs libres) peuvent seuls avoir des 
droits oindes intérêts dans les entreprises minières.. Un free 
miner doit être âgé de plus de 16 ans. Son certifient^ de 
free miner, qui lui est nécessaire même'pour louer son travail 
à un exploitant, lui est accordé pour une durée d’un aivmoyen- 
nant le payement d'une taxe de 5 dollars ou de trois ans contre 
■versement de 16 dollars." If peut exploiter des mines sur les 
terres de là Couronne-bu, moyennant indemnité à fournir a 
l’occupant, sur des terres utilisées pour d’autres usages que 
des fins minières. 

Les.actes concédant des terrains miniers, appelés là-bas, en' 
français « droits de mines s) et en anglais « daims », 
doivent être enregistrés — coût 2 1/2 dollars et réenregistrés 
— rccoût 2 1/2 dollars. Le temps alloué'pour cette forma¬ 
lité est fixé à trois jours après la prise de posses'don si le 
« droit de mine » ne sa tro.uve’pas à plus de dix piilles du 
bureau ; iLest accordé une journée de plus-pour chaque dizaine 
de milles additionnelle ou fraction de dizaine. 
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Le transfert ries concessions ou des parts d’inlércts que- l’on 
possède dans les entreprises minières doit être fait par écrit 
. et enregistré. 

Les free ïninm peuvent posséder nombre de droits de 
mine (daims) par suite d’achats, mais seulement deux par 
prtemption, sauf exceptions prévues. Ces droits peuvent être 
otïiciellcment clos et un permis d’absence accordé dans cer¬ 
tains cas, mais la règle est'que chaque droit entier ou intérêt 
doit être exploité par Je propriétaire ou son agent. Un free 
miner peut, ali moyen d’inscription, avoir de l’eau en qpantité 
sutlisanle pour les travaux de sa mine. Un droit de mine (daim) 
est censé être ouvert si aucun travail n’y est fait pendant 
septante-deux heures durant les jours de travail', à moins que' 
ce ne soit par suite de maladie ou pour tout autre motif 
valable. -, 

Les concessions sont autant qu’il est possible de forme 
rectangulaire et doivent être entourées de poteaux ou d’arbres ; ■ 
elles mesurent généralement 100 pieds carrés. 

Ceux qui décoiivrent une miné ont droit à une concession 
gratuite. Elle est de 300 pieds sur j00 quand le « découvreur » 
est seul; de '600 pieds sur 100 quand il y en a deux; de 
800 pieds sur 100 quand il y'en a trois;' de 1,000 pieds 
sur 100 quand il y en a quatre. Et quand il ÿ en a davantage 
chaque homme n’a droit qu’à une concession de la grandeur, 
ordinaire ;-300 pieds sur 100. . 

Les terrains miniers contenant des minéraux sont concédés 
à des conditions spéciales. Us Ont L,300 pieds de largeur et 
sont autant que possible de forme rectangulaire. Trois poteaux 
OU arbres servant de poteaux portant un écriteau indiquant le 
numéro d’ordre de la concession doivent être placés à égale ' 




distance le long de la ligne ecntrale. On ne peut.posséder qu’un 
seul droit de mine sur le même filon ou la même veine, sauf 
quand on en fait l’achat. Les « droits de mine » dans le quartz 
(quartz daims) sont considérés comme des « droits do mine » 
dans dés .terrains contenant des minéraux. 

Afin de s’assurer la possession légale d’une eoncession de là' 
Couronne pour un droit de mine contenant des minéraux, il 
finit la'faire mesurer par un arpenteur approuvé par l'é, bureau 
des terres ; l’avis de la demande de concession doit être atficlié 
d’une manière permanente sur le terrain et aux bureaux du 
gouvernement dans le district et inséré pendant soixante jours 
dans la gazette du Gouvernement et dans le journal du district, 
s’il en existe un. En outre, il doit être donné, à la satisfaction 
des officiers du Gouvernement, une preuve que -1,000 dollars 
ont,été bona fide dépensés en argent ou en travail sur le droit 
de^^miiie. Cette preuve peut être remplacée par le payement 
' d’une taxe de 50 dollars par'acre (I). , 

Les dispositions générales relatives aux terrains miniers 
ordinaires' s’appliq[uent en.tant qu’il se peut aux terrains con¬ 
tenant des minéraux. . , 

Pour'remplir les conditions requises' pour un droit de lùinc 
dans un terrain contenant des minéraux, il faut qu’une somme 
de 200 piastres en argent, travail ou améliorations, Soit 
■ dépensée chaque année sur le terrain concédé, à.la satisfaction 
du commissaire des mines d’or et que le propriétaire obtienne 
un certificat du commissaire, constatant cette sàtisfacG^^daiis 
l’année qui suit la prise de ■ possession du droibl;dl^^^è?^t 
pendant chacune des années subséquentes ; ce certificat d^_,^’e 

(1) Un tabloau comparatif des iiioiviiaics, poids et mesurés cauadieiilics et 
françaises se frou^eà la fin du cliapitre çoncernant le commerce et 1 indiistiie. 
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enregistre immédialcitient après son émission. Une taxe 
annuelle d’une piastre par acre ou Traction d’acre, de tout 
« droit de mine » sur des terrains contenant des minéraux est 
j)ayable le 31 décembre de chaque année. 

Pour que le ■mineur découvrant une nouvelle veine ou un 
nouveau tilon puisse exploiter sa découverte, il, faut qu’il le 
fasse endéans les six mois. Ce délai est prolongé pourtant 
d’une période égale, s’il prouve une dépense de 1,000 dollars 
en argent ou travail sur chaque concession .entière. 

Enfin, une dernière disposition concerne spécialement les 
mines de charbon. Des liccnces.d’cxploitatipn d’une duréé de 
douze mois peuvent cire accordées moyennant payement de 
25 dollars [lar 480 acres de terrains liouillers. La licence 
peut être prolongée pour une autre année, moyennant payement 
de 50 dollars,.si le licencie a réellement fait des. travaux., La 
licence n’esf pas transférable sans qu’un avis soit donné-au 
commissaii'C en chef des terres et travaux. Un licencié peut,, ' 
s’il le désire, aciictcr des mines de cliarbon, en vertu de la Io1 
des terres,'en payant'25 dollars par acre. • ' ./ 


Je ne donnerai sur les - autres provinco.s maritimes du 
Canada que quelques .renseignements sommaires. Je n’ai point " 
visite celte partie de la puissance canadienne et je n’aime point 
à parier longuement de ce que je n'ai point vu. 

J emprunte cc.s renseignements à une publication sérieuse, 
publiée à laide de documents otlîciels etavec l’appui du Gou- 
vcimement : Le Caùïïilâ. 'ch M. Gerbié. 

Le Nouveau-Brunswick s’étend dLi48"5’au 48‘'40’de latitude ' 
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nord., II est borné au nord par la province de Québec, dont il 
est séparé au nord-est par la baie des Chaleurs; au sud, par 
les" iLtats-Unis et la baie de Fundy, qui la sépare de la Xoiivclle- 
Feoss'e-; à l’est, par le golfe de Saint-Laurent, et à l’ouest, par¬ 
les États-Unis. 

Sa superficie est de 70,378 kilomètres carrés. Sa population 
est de 321,133 habitants 

Le climat est à peu près le meme que dans l.à province de 
Québec. L’aspect général du pays est dés plus pittoresques et 
comprend un ensemble de lacs, de bras de mer, de riantes, 
.vallées, de plaines fertiles et de belles forêts. Le sol des vallées 
et .des plaines est d’une très grande fertilité; mais le Gouverne¬ 
ment du Nouveau-Brunswick ne peut disposer que d’un , très 
petit nombre de terrains de cette fertilité. Il possède cepen- 
,dant plusieurs millions d’acres de bonnes terres à défri¬ 
cher. Ce n’est pas vers ces terres que doivent se diriger les 
colons français. Ils y trouveraient-les rhêmes inconvénients 
que dans la Nouvellc-Écossé et dans l’Ontario, quoique lé 
Nouyeau-Brunswick renferme des ressources considérables. 


La Nouvelle-Écosse s’étend du 43" 25’ au 46® de latituclo 
, nord et du'61" au 66"'3®’de longitude oîiest. •. 

C’est une presqu’île reliée au continent américain, par un 
‘isthme d’une-longueur dé 22. kilomètres. Elle esL bornée au 
nord par le détroit~de Northumberland, qui la sépare ,dè file 
du Prince-Édouard ; au nord-est, par le clétroit de Canso, qui 
la séparé de l’île du Cap-Breton, aujourd’hui partié'.intégrante 
de^-Ia Nouvelle-Écosse ; au sud et au,sud-est par l’océan Atlan- 
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liqiic-; à l’oiicsL par la baie de Fundy, el au uord'Oiicsf ’çar 
le Nouvcau-Iiruuswick. • ; 

La plus grande longueur de la Nouvelle-Écosse est d’environ 
LbO kiloipètrcSf tandis que sa plus grande largeur n’est que de 
130 kiiynièlres. Sa superficie est de 54,146 kilomètres carz’és, 

' dont P faut déduire un cinquième pour la surface des lacs et 
des l^ras de mqr.' 

/La- population de la Nouvelle-Écosse comprend environ 
■^'00,000 bahitants. - V ' . . - 

/ Halifax est le siège du gouvernement. C’e*st un port impor- 
/ tant. , ', ' ‘ , . ' . , ., ' . - 

Le climat est plus tempéré que partout ailleurs'au Canada'. 
Les étés sont moins cliauds, plus humides, et les hivérs moins . 
froids. Cette situation particulière est due au voisinage de la 
mer, qui la baigne dé tous côtés et pénètre même quelquefois à 
.30 et 50 kilomètres dans ^intérieur des terres. Le climat est 
donc très sain. Grâce'ù la'^ouceur relative des hivers, le port 
d’Ffalifax reste ouvert .toute l’année à la navigation; de telle 
sorte que le Canada possède un port d’hiver des plus importants . 
avec lequel toutes les provinces sont mises eh-communication 
par le chemin de fer intercolonial. 

On trouve dans la Nouvellc-Écoss.e de vastes plaines-d’une 
très grande ferUlité. Elles sont cultivées pour la plupart. Mais 
l’aspect général du- pays est montagneux et boisé. Des bras de 
mer nombreux, et Une foule de lacs achèvent de donner à cette 
contrée le cachet le plus pittoresque. Les moyens de commu¬ 
nication sont assez- faciles en été; surtout par eau; rnais, en 
hiver, il h’en est pas.ainsi. ' ■ 

L’agriculture y, est assez développée et dirigée suivant les 
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méthodes nouvelles; mais les principales ressources du pays 
sont les pêcheries, les forêts et les mines.' ' ' . ^ 

Les.produits exportés sont : le homard, le hareng, la morue, 
■le charbon de terre, l’or et le bois équarri omseic. 

Bien que le Gouvernement possède encore de vastes éten¬ 
dues de terrain qu’il offre à un prix nominal, la colonisation de 
celte province ne fait, pas de progrès rapides. Les terres Icü 
plus fertilês et les mieux placéefe sont aujourd’hui occupées. 
Celles qui restent sont boisées et n’olfrcntpas les mêmes avan¬ 
tages que celles du.pord-ouest, par exemple. Aussi beaucoup 
de cultivateurs de la Nouvelle-Ecosse se dirigent-ils chaque 
"année vers cette région. • ’ 

Je ne crois pourtant' pas que cc soit une contrée favm’ablc à 
une émigration belge ou française, du moins-pendant quel¬ 
ques années encore. ' ' . 

. Mais, dans le commerce et l’industrie, nos industriels et nos 
commerçants, trouveraient probablement beaucoup de débou¬ 
chés, tandis que nos capitalistes pourraient exploiter avanta¬ 
geusement certaines mines d’unë.grande richesse, les mines de 
charbon, par exemple. . ^ - 

■ On rencontre aussi dans la Nouvelle-Ecpssc de nombreux 
gisements de fer,"^qui, sc trouvant à coté des dépôts de houille, 
pourraient faire dire, d’eile ce que l’on a- dit de l’Angleterre ; 
qu’elle pourra devenir soutc'rraineraent un bloc de houille et, à 
la surface, une immense forge', nuit et jour aliumée. ■ 


; L’île d u Prince Edou ard-est située tout à-fait ausud du golfe 
^ Saint-Laurent. Elle est séparée de • la Nouvelle-Ecpsse par le 



(loIroiL de NurUiumherlaml, dont la largeur varie de 23 "ù 
30 It^iloinètres. . ' ■ , ^ ■ 

Sa\lns grande longueur est de 130 kilomètres et sa plus 
grande'largeur de 40 kilomètres, sa .superficie est de 
5,521) kilomèlres carrés et sa population de 110,000 Itabi- 
lanls environ'. ■ V 

Découverte, en 1497, par Jean Cabot, le jour de la Saint- 
Jcaii, eette île fut d abord connue sous le nom'd’îlc Saint-Jean. 
Aucun . élablissemcnt important n’y fut fondé .pendant le , 
xvi” siècle. En 1627, lorsque la Compagnie des Ccnf-Associés 
obtint'ja eoncession de là Nouvellc-Fruncc^ Nicolas Denys 
devint l’acquéreur de l’île Saint-Jean et des autrcs'îles adja¬ 
centes. Quand le Canada rentra sous l’aùtorilé directe dé la 
Couronne, en 1663,' Denys resta le gouverneur de l’îlé avec 
son fils Richard. La fertilité du pays attira bientôt l’attention 
des habitants descontrèes voisines. ' 

Vers 1749, 3,000 à 4,000 Acadiens vinrent s’établir dans 
l’île Saint-Jean, mais ils en furent chassés quelques années après 
par les Anglais, qui en obtinrent definitivement la cession par 
le traité de Paris, en 1763; file fut alors annexéeau gouverne¬ 
ment de la Nouvelle-Ecosse. iMais, à la demande des habitants, 
en 1771, elle fut érigée en colonie distincte et reçut une con¬ 
stitution semblable à celle des autres colonies anglaises de 
l’Amérique du Nord. En 1799, le ii.oin do la colonie fut changé 
en celui d’ile du Prince-Edouard, en fhonneur du duc de Kent, 
qui s’y était i’cndu populaire en obtenant pour ses habitants la 
réparation des griefs qifils‘avaient souffert pendant la guerre 
d’Amérique. ' _. 

Le climat est le mémo que celui de la Nouvelle-Ecosse et 
l’aspect général est des plus coquets. Aussi file du Prince- 
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Edouard est pondant l’été le rendez-vous d’une Ibulecle touristes 
venant des Elals Unis et des autres parties du Canada. Les 
moyens. de communication h celte êporiue sont nombreux 
et faciles; mais, pendant riiiver,_ le détroit de Nortliumberland 
ne peut être traversé que. dans des canots à patins que les voya¬ 
geurs eux-mêmes sont.obligés de traîner sur la glace, quelque¬ 
fois sur un-.espace de plusieurs milles. Dans rintérieur de file 
il y a un grand nohibre den’oute.s ^t un çliemin de fer d’une 
longueur de 198 milles pt demi. Ce,chemin de fer appartient au 
Gouvernement fédéral. Aussi, dès que la navigation est ouverte, 
des bateaux à vapeur et des .navires de'toutes sortes viennent 
de différentes parties du Canada, d’Europe et des Etats-Unis. 

‘ Il règne alore dans l’île une aetivifé relativement plus considé¬ 
rable que dans toutes lés autres provinces. ' . • 

Le sol de cette province est aussi fertile que jadis, mais le 
'Gouvernement ne peut favoriser l’émigration par des octrois 
gratuits comme le font cçu.\ des autres prov'inces ; car toutes leS 
terres propres à la culture appartiennent, à peu d’exceptions 
près, à de riches propriétaires étrangers dont les.cultivoteurs 
de l’île ne sont que les fermiers. . , ■ , 






CllÂl‘ITRE XYII. 

LES HESSpURCES MINÉRALES DU CANADA. 


Le fcp. — Le cuivre. — L’or et l’argent. — Le nickel. — Le clinrljon. — Le pétrole. 

—.Le sel. — L’apalite.'— L’amiaitlc ; ses applicallonsmultiples — Les oliausscitcs 

infcrilale.s. — Laserpentinc. 

J’ai surtout, et presque e.xclusivenient, parlé jusqu’ici des 
ressources agricoles du Canada! J’en ai cité les produits merveil¬ 
leux et j’ai signalé l’excellence des térres en plusieurs parties 
du pays. 

Je me propose, dans ce chapitre, d’examiner ce que sont,' au 
Canada, les richesses minérales, plus considérables et douées, 
ù-man sens, de plus d’ayenir encore que les richesses agricoles. 

On n’ighore pas le développement qu’ont pris, on certaines 
Contrées,'les ÿidustries extractives et les richesses que ces 
industries y ont ajpportées. J.j’A'ngleterre, l’Allemagne, la Bel¬ 
gique, certaines parties'delà Russie, de la Suède, de l’Espagne, 
.,de la Sicile, de la Californie, etC;,, ont vécu et ont prospéré par . 
leurs gisements carboilifércs ou métallifères. Or,-nulle part, 
pensons-nous, la nature n’a été plus libérale que- dans les 
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diverses Ibrinalioiis géülügitiiics qui consliUienf he IciTiiin du 
Canada. Les rccenls . travaux dus. à deminenls géologues 
.raltestcnt; la seule inspection du • m’usée niiiiéralogique 
d’Oltawa le démontre: 

Lu cùlc de rAllantique embrasse une grande étendue des 
plus vieilles Ibrmations connues; les Lcuirentides, en émergeant 
à la suite de quelque ’calacljsme géologique, ont apporté des 
entrailles à la surlace de la terre presque tous les métaux 
connus, serpentant en liions dans la roche même ou emplissant 
d’énormes cavités, parfois à l’intérieur de la montagne, parfois' 
presque à fleur de terre. 

La côte du l’acifique, sur unc'étendue de plusieurs centaines 
- de milles carrés, est composée de rochers semblables à ceux 
, du Ncvaila et du'Colorado. 

Lutin les districts entre les grands lacs — toute la partie 
située au nord du lac Supérieur surtout — contiennent des 
minéraux à profusion. 

Ce n’esb pas d’hier que ceS faits sont connus. Depuis de 
nombreuses années déjà,, l’attention s’est portée de ce côté. Des 
études d exploration ont été entreprises, des fouilles ont été 
faites et la preuve est acquise aujourd’hui- que le Canada est 
destine a être compté parmi les plus belles régions minières du 
monde. Ce soîit d abord les géologues qui ont vu clair et le 
résultat de leurs études a été gardé prolbudément secret au 
sein de la science théorique. Ceux qui lisent autre chose que 
des romans savaient que la roche canadienne renfermait des 
trésors. Quant au moyen de les en extraire, quant à .l’id'ée 
d organiser 1 exploitation pratique de ces trésors, on n’v penpajit 
guère !.. 

Mais, comme il arrive toujours à la longue, quelques capita- 
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listes se sont avancés 'derrière lei; savants. Ils ont porte leurs 
recherches sur un terrain moins désintéressé et ont déterminé 
de-ci, de-là, un peu partout, la présence de dépôts importants 
de minéraux, de vaste étendue et de caraetérc très varié. 
Depuis quelque temps donc, le système d’exploration et d’ana¬ 
lyse scientifique suivi par le Bureau d’explorations géologiques 
institué par le Gouvernement a graduellement découvert les 
richesses amoncelées dans les mines et,. de son côté, l’initiative 
privée a beaucoup aidé les chercheurs oiïlciels. 

Ce qui a retardé jusqu’ici le développement des industries 
extractives, c’èst l’absence en ce pays de capitaux sutfisants. 
Tous les capitaux disponibles ont été consacrés à'l’achat des 
terrains métallifères, les acheteurs se réservant la faculté, soit 
d’en essayer l’exploitation par eu.x-mémcs quand ils auraient 
réuni les capitaux complémentaires, soit de les revendre à bon 
prix. De sorte que, relativem'ent, il reste au Gouvernement peu ' 
de terrains miniers disponibles ; les spéculateurs ont quasi 
tout acheté. Au moins en ont-ils acheté la plus grande partie. 

C’est donc à eux que les capitalistés désireux d’exploiter les 
mines doivent s’adresser dans presque tous les cas. Ils auront 
d’ailleurs ainsi-l’avantage de supprimer de longues rccJierches. 
et de procéder à coup sûr. Quelques fouilles supplémentaires, 
une étude facile des gisements, et ils sauront bien vite sur quoi 
ils peuvent compter et l’importance de leur fonds. Quant aïi prix 
de vente des concessions, tout en étant assez 'élevé rcli^tivc- 
ment au prix des terrains ordinaires et en laissant ainsi unTrès 
joli'bénéticc aux mains des premiers acheteurs, il .ne pfeut'‘ 
être tel pourtant qu’il doive sérieusement entrer en ligne do 
compte pour qui, veut exploiter de façon' tant soit peu 
importante. 
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Avant (le commencer rexaincn rapide de celles des richesses 
canadiennes qui oUrcnt un inléiTt plus particuliér, le fer, le 
cuivre, l’argent, l’or, le manganèse, les grès et les marbres, 
rasbcst(ï, le mica, l’argile réfractaire.,,le charbon et le pétrole, 
l’aisons l’énumération des ressources minérales du pays que 
nous étudions. 

En fait (le métaux et minerais s’extrayant compie tels, on y 
trouve : le feà' sous la forme de limonite, d’oligiste,.d’aimant et 
le fer en grains magnétiques, le plomb, le enivre soit natif, soit 
en sulfures, le nickel, lé cobalt, le zinc, l’argent, l’or et le 
platine. 

Comme matières premières des manufaetures de produits 
chimiques, on trouve des minerais de fer, le sidérochrome que 
les Anglais appellent « chromic iron », des sulfates de'baryte, 
de la molybdénite, de la cohaltine, du bismuth, de l’antimoine, 
du manganèse, de -la dolomite, de la magnésite, do l’apatitc et 
des tufs calcaires. 

Pour être employés comme inatériaux de construction, on 
trouve, pour rarchitecturc, les calcaires et les grès; pour le 
pavage, le gneiss, le syènite, le granit; jiour la sculpture et les 
, arts décoratifs, des marbres blancs, npîrs, veinés, vert clair et 
vert foncé, bruns, gris, tachetés, etc.; wifin des ardoises ct.des 
argiles de différentes couleurs. 

Pour le polissage et l’atrutage, on trouve des pierres à 
repasser, d(}s pierres à l’huile, des pierres meulières, de la 
poudre d’émeri,oClc. ° ' 

Parmi les minéraux réfractaires, l’asbeste, l’am'iante et le 
mica- se rencontrent en grande abondance. Nous aurons à 
revenir particulièrement sur ces minéraux peu connus, riches 
en applications diverses, et éminemment propres à des 
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cxploiblions fructueuses (ktus la province clc'Québec. .La 
pierre tic savon ou stéarile,1e grapliilc. la plombagine, l’argile 
rèfraclairo s’y.i’cncpnlrcnt aussi. Lt, pour être cniplotcs clans 
les arts, on trouve des pierres iilbOgrapbiqucs, des agates, des 
jaspes et de ramélyste. 

. Enfin, pour clore la séries citons.les tc;Tains carbonifères : 
l’antliracilc, si abondante en certains endroits qiu’clle a donné 
son nom à une ville établit! le long du « {.anadiaii-Pacific », le 
’ lignite, le sel gemme, le pétrole, le fcldspaj,b et le bitume. 

^ Oiv voit qu’ù p;irt l’étain, non encore découvert, tous les 
métaux utiles et précieux, tous les éléments minéralogiques, 
toutes les matières premières-d’utililé oii de luxe, se trouvent à 
profusion au Canada. ' 

Revenons brièvement sur,quelques points. 


'Aucun métal n’a autant influencé sur.le progrès matériel 
d'un pays, que le fer. Il abonde au.Canada. Plusieurs des 
•endroits Où l’on en. a trouvé jusqu’ici sont heureusement situés 
sur le bord des rivières navigables ou près de ces rivières et le 
minerai est'généralement jfiacé près de la surface. Déplus, les 
chemins dc'fcr qui, de plus en plus, sillonnent la contrée, font 
graduellement disparaître la question clillicile des débouchés, 
qui se posait au début. Il ne s’agit pas seulement, en clfet, de 
ravir à la te’rrc le ,fer qu’elle contient, il faut encore savoir 
utiliser le fer extrait. Il faut pouvoir le transporter là où il est 
demandé, sans qu’il en coiite des frais, ruineux au point 
d’enlever tout béiTéflcc à l’exploitant. Grâce aux compagnies de 
chemin de .fer du Canada, les moyens -de transport seront 
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JiieiiLùl aôsiircs parloiil.dl n’y aura guère plus de coin dans le 
pays donl les richesses clevronL dormir incrics el sans |)roliL 
pour-personne. Le chemin do fer, ce merveilleux agent de clVi- 
lisalion cl de.prospérité, aura bientôt l'ait d aller les y chercher. 
On peut compter, à ce point de vue, sur l’iniliative du gouver¬ 
nement et des particuliers el, spécialement, sur l’esprit auda¬ 
cieux et pratique à la l'ois des administrateurs de la ligne du 
«Canadian-l’acific)). Forpement, d’ailleurs, les cliosçs devront se 
{lasscr ainsi ; le Canada est trop riche pour qu’ibne se développe 
pas dans des projiortions cxtrâoi'dinaires. 11 doit suffire-pour 
cela de lui donner l’éla'n cl nous pensons qu’à présent l’élan est 
donné. - ‘ . • ■ 

Un écrivain de New-York, attirant l’attention de scs iecteurs 
sur le grand nombre de dépôts de Ter qui existent au Canada, 
signale la possi! ilitc d’une concurrence prochaine entre ce pays, 
et les Ftals-Unis au point de vue de la production el dé la mise 
en œuvre de ce métal. Non seulement, dit-il, le fer canadien 
est d'une qualité tout à fait supérieure, mais au Canada la 
main-d’œuvre s’obtient à meilleur compte, de meme que les 
malériaux employés pour sa production. Il résulte des essais 
qui ont été faits par un surintendant dos Ipnderies aux Utals- 
Unis, qu’un pouce carré de fer canadien' peut résister à une 
pression supérieuré de 20,00U livres à Celle que supporte 
chaque pouce carré dans les principaux travau-x des États-Unis. 
Et le même fer, ajoute ce surintendant, a été transformé en 
superbes échantillons d’acier. 

Le fer se trouvC‘Cn abondance dans les diverses provinces 
du Canada. Dans la province de l’Ontario; les principaux 
gisements sont situés au nord des lacs Supérieur et Iluron. 
A la baie du Tonnerre, les gisements n’ont pas moins de lü à 
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'18 mèli'üs d c[i:!,isj;ctu’ el, sont très ravorablcmcnt situés pour 
l’instatlation de Inuits Ibtirncau.N. Dans la contrée située à l’est 
d’Ontario, cnti'c le lac Ontario et le liant de la rivière Ottawa, 
des nrincs Tort importantes ont été récemment mises en valeur 
par rcmbranclicment du « Capadian-Paciii'c » entre Toronto et 
Ottawa. On trouve aussi, dans'‘‘i« région sablonneuse rpii longe 
les eûtes des Laurentides, beaucoup de limonite. Les chutes 
d’eau sont aisémeht-trouvables et le bois dur, bouleau, etc.,- ‘ 
permettrait d’c.xtrairc le 1er sans grands frais par le [irocédé 
Catalan. . . 

Dans la province de Q.uébec, on trouve le fer magnéticpic tout 
le long do la ebaînedes Laurentides. Ce précieu.v minerai n’est 
guère exploité pourtant que dans le comté d’Ottawa. On peut 
dire qu’on cetlc contrée la rpiantilé de minerai est illimitée. A la 
mine Hull, en découvrant la couche située à l’entrée de la mine,, 
de larges veines ont été ouvertes à droite et à gauche, s’éten¬ 
dant dans toutes les directions. On a estimé que cette mine 
contient près de 800,000 tonnes de minerai à la surface et 
iOO millions de tonne^de minerai accessible. Les veines-qui 
vont en descendant augmentent en richesse à mesure qu’on les 
approfondit et l’analyse a décelé dans le minerai (37 p c. de fer 
métallique. Une autre mine, celle-d’Haycock, comprend une 
superficie de-12^0 liectares de terre minérale situés à moins dé 
3 lieues d’Ottawa.' Le professeur Cliapman estime que l’on peut 
en retirer 60 tonnes par jour pendant loO ans et ce minerai 
(fihématite) contient de G-l à 08 p. c. de métal. ' ‘ 

On trouve encore des dépôtSide fer en grains magnétiques et 
dont on fail' le plus bet acier qui puisse être manufacturé, à la 
rivière Moisie/au nord du llcuvc Saint-Laurent. En, 1737, les 
Français établiront .à Saint-Maurice, près de Trois ^Rivières, 
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(les Ibrgcs (1011 cst sorlic ûac grande quanUlé de fer raanu- 
faetnre a Meniréaf. 

Des giseincnls de minerai de fer onl, été découverts aussi dans 
le Nouveau-Brunswick, dans la Colombie anglaise et dans les 
terril,oii'es du Nord-Ouest, mais l’atlention des capitalistes a été 
attin'c déjà et doit (M,rc attirée siirloufsur les mines de la Non-. 
velIc-Ccosse. C’est que là, çn eiïct, coexistent, avec le minerai 
de fer, la liobillc qui sert de combustible et la pierre calcaire 
qui sert de fondant. Nulle part donc on ne saurait être mieux 
placé pour créer des hauts fourneaux. L exploitation existe déjà 
actuellement. Plusieurs compagnies, la Compagnie des mines 
de fer et de bouille, la Compagnie des mines d’acier du Canada, 
la Compagnie d’inverness, possèdent des terrains immenses 
conlcnant de i;icbcs dépôts de lin)onit(i, d’bématitc rouge, de fer 
spallii([uc, etc. Mais cette exploitation est mal faite au moyen de 
louriicaux antédiluviens et ,dc procédés ultra-primitifs! Tout 
reste a faire cncôrc. Et les premiers qui organiseront dans la 
Nouvelle-Ecosse l’industrie du fer telle qu’elle est organisée 
aux Etats-Unis auront trouvé la pierre pbjlosoplialc’; ils trans¬ 
muteront le fer en or. ■ ■ ' , 


Le (îuivre constitue un des plus précieux mélaux de la (erre 
canadienne. Bien qu’il eu existe dans la province de Québec et 
surtout dans les cantons de l’est, près de Slicrbrookc, des 
dépôts très susceptibles d’cxploitalion! c’est principalement 
dans 1 Ontario, et spécialement au nord du lac Supérieur, que 
les plus riches ont été découverls. Do l’avis des géologues, le 
district Supérieur contient les mines de cuivre les plus considé- 
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- râbles. Les inines/de Briicc, découv,crics en 1846, ont donné 
leur nom à un village important ; elles appartiennent à la 
compagnie des mines de .Montréal. Le minerai consiste princi- 
palcnicnt en pyrites de cuivre. Autrefois on fondait le minerai 
sur les lieux mêmes où on le trouvait, mais les procédés 
employés ayant été jugés trop dispendieux furent abandonnés. 
Le minerai est maintcmuit envoyé à Baltimore et en Angleterre 
après qu’il a élé bocardé, puddlé et lavé dans-l’eau pure; il 
donne alors à peu près 20 p. c. de cuivre pur. 

' Le cuivre a été décoÀvcrt aussi dans le Nouveau-Brunswick,' 
la Nouvelle-Ecosse et la Colombie anglaise, où il se trouve, en 
certains endroits, au nord du lac Kamloops par c.\emplc, à 
l’état natif. 

Pour le cuivre comme pour le fer, ce n’est pas le fonds qui 
manque le plus, ce sont les capitaux et les industriels capables 
de les utiliser habilement. 


L’argenPnatif se rencontre dans plusieurs des endroits où l’on 
trouve le cuivre au nord du lac Supérieur. Parfois il est mêlé à 
du cuivre lamellaire, parfois à du cuivre natif. La plus célèbre 
des mines de cette contrée porte le nom d’îlot d’argent. Elle fut 
découverte en 1868, exploitée pendant deux ans par la Compa¬ 
gnie de Montréal', puis vendue à une compagnie américaine, On 
en a retiré pour quinze millions de francs d’argent et les travaux 
ont été suspendus - , , 

Bans la Colombie anglaise, on signale plusieurs localités 
argentifères dont le minerai est vendu 2,100.francs la tonne, tel 
qu’il est extrait de la mine. 


L’or csL liièlo ù’ l’nrgoul clâiis les mines (li.i nord du Inc Supé¬ 
rieur ;;il exisfc nussi dans Jcs,lcrrVuns dn'lliwiqnsrdc In province 
de Québed^ le lonp,' de In rivièl'c Suint-François' et de lu rivic^-ç , 
du Lonp^-dnns-cevtains qunrtz. du Nouveau-Brunswick; en- 
'^ïfïïinsy,eiydnqucs cl on pétris liions'dn-ns In Nouvelle-Écosse,- 
eiltin-dnns Ja Colomlpe an,qlnisc, dont le professeur Bawson, 
de lu Conimission géoloîdqïicT^Klii^i^ ÿ a à peine xifi ruisseau 
de quelque iinportance dans collé proNÎBbesaiij^i ne trouvé [a 
eouicur de l’or. ■ _ • ' 

• Ün x'sliiiie à 200 inillions de Crânes la-valeur de l’or old.cm: 
depuis'vingt nus .dans la Colombia anglaise. 

■ - La- législature canadienne s’csl préociipée de rcxploitalion 
-des mines d’oil Clest-îdnsi que, dans la Nouvelle-Écosse, la loi 
des minés» ei des minéraux stipule que les mines d*e quartz auri- 
tére sont' divisées en sûiiacc de loO sur 2b0^pieds le long d’nn 
lilon de quartz. Les baux sont douués pour vingt et un ans. Les 
moulins à Iroçai'dcr le quartz doivent être patentés et les livres 
fl^commerce ouvérls à l’inspection. ’ . 

’ Oràcc à cés. disfiosilions, fl est possible à ceux qui veulent se 
fajrc clicrcltcur'séd’or d’élaldir leurs calculs sur des bases d’une 
certaine approximation: ’ . 


Le cliarbon de terre manipie mallieurçuscmcnt dans les' pro¬ 
vinces dcQuébcc-ct d’Ontario, mais il exfstij-une vaste étendue 
de tcrrains'liouillcrs dans les provinces maritimes gtsur la côte 
du Pacifique.' 

Étant doiinéc son étendue; la Nouvelle-Ecosse peut êlée 
considérée comme sans rivale aü point de vue de .ses terrains 



hoiiillors. vSclon nnr osl,im:ilion de M. l’oole, rnpporlcur do la 
Coiiimission des mines, les lorrains sous-marins du cap Brcl.oii 
ternis peuvent donner 1 ,'8()(),‘000,000-de lonnjji! Ce cliarjjon 
est d’cxcollentc qualité et très propre, notamrnènl, à'-la lidiriea- 
■ tion.dii gaz. Le coût d’extraction cl de transport aux wagons 
v^ric, selon les lieux, de 0 francs à G fr. S-n c. par tonne. Les 
bassins prinôipaüx de la Nonvcllc-Ecosseî's'ônl ceux de Sidney, 
d’Iiivcrn'ess, de Richmond^ d’Anligonjscb, de l’idau ,et de 
Cumberland. Les 'mines on cxploilajîon dans cette province 
occupent une superficie-'d^environ'^(>§5 milles carrés, et l’on' 
extrait annuellement 1,500,000 touiies de charbon. 

-"Des mines de Rouille très considérables existent aussi dans- 
lo^i^u-Branswick, d.’oiij’ôn exporle annuellement aux 
Etat-Unis 200.^0 tonnes, -dont une. grande partie sert à la 
fabrication du' gaz^eliiirage. On constate encore la présence ^ 
*duprécieux combustible dans1o4I^itoba(bassin de Souris), dans- 
les territoires du Nord-Ouest et dans^hKCpldmbie anglaise, où 
il esrfort'TâboiîclaiTt/tln très grand nombre dcdntncurs belges 
travaillent à Nanaimo, près de Victoria; dans file Yancîm-ver^ 
On conçoit l’importance de ces'mines sur la côte du Pacifique, 
non loin'dçs'' ports dé Vancouver et de Victoria, d’où parlent 
journelleui'eni des navires vers l’Amcriquc du Sud, San Fran-, 
cisc'o, l’ÂUstrîilie, le Japon.et la Chine. 

EL;comme,,.dans l’opinion de tous les économistes, ces ports 
SO'nt destinés à devenir infinimient jjlus importants encore- 
''"qu’ils ne le )sont îfctuellement, étant donné que le chemin 
.de fer■ Canadien-Pacifique, qui y aboutit, -raccourcit de 
1,200 kilomètres le chemin entre rÉuropo- et. l’Asie; comme, 
d’autre part, la centièine ,partie à peine des mines exploi-’ 
tables se trouve en exploitation effective, on conçoit qu’il ^it^ 
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là iiiif! bonne place à 
pronruiLs. 


prcnch'c pour cjucicpies industries entre- 


Le lupiidc minéral que les Canadiens appellent huiU 
cluirbon, alimente un commei'ce qui tient iiii dcs premiers 
rangs au Canada. 

Le pétrole existe surtout dans la- partie ouest de la province 
d’Ontario :/Botli\vcll dans le confié de Kcnl, jîniniskillen cf 
Petrolia tj4iis Lamblon, sont les endroits qui cji produisent' 
le plus; (/n l’obtient à une j)roiündcur de J20 à 150 niètres. Il 
y a aussi des sources jaillissantes de pétrole. 

Très fréquemment, le pétrole s’échappe de terrains sous- 
marins, vient éclater à l’air en globules et forme des nappes 
Imileuses à la suiTacc des'eaux. 

11 abonde dans les argiles scliislcuscs du Nouveau-Bruns- . * 
. wiciv cl se rencontre dans cettb province eu nappes liquides- 
dillicilcment cpuisablcs à ce- que disent les géologues.. 

/ 

Goderieb est une petite localité de l’Onlario, célèbre par la 
découverte récente d’une couche de sel gemme de iO mètres 
d’épaisseur. On a creusé plusieurs puits à Goderieb ct'dans les 
environs. La formation saline bien connue de l’État de New- 
York se continue'par-dessous la rivière Niagara et.cmerge on 
cet, endroit. Puis les couches salines replongent sous-lé lac 
Iluron, poÿr reparaître de nouveau danj; les îles Duck et aux • 
détroits de |lackinaw. A Goderieb les couches sont exploitées 
avec profit et le produit de l’extraction est envoyé aux États- 
Unis. ' ■ , 
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y - Daiis'ln.provjiico do-Quélicc, on ii’n piicro (,i-oiivc-jtipfjidà 
présent'que des-soiirces ininéralos 4ünL-l’can est ex|)loitéc 
commcM)Oisson de table; niais, dans la iNouvelje-Reossc, il 
existe plusieurs sources d’uù' l’on' a extrait le sel, et'dans 
plusieurs carrières de gypse, d’importants dépôts'do s-el en 
cristaux. , ' ' • 

. ün-géologuc canadien, M. Roll, rapporte que l’cf^u-de plu- 
x,-' sieurs sources produit de 2 à 3 -minots de sel par (iO gallons 
d’eau (80 à 120 litres par 270 Jitres d’eau environ) et que la 
végétation est détruite autour de ces sources qui jaillissciit do 
roclicr's situés i) la base de la formation carbonifère. • 

Le ^l^xjste largement' aussi dans les territoires du Nord- 
Ouest, c’es'Oà-dirc dans les terrains immenses situés au nord 
. des provinoe^du .Manitoba et sur le versant est des Montagnes- 
Roebeuses. A cbaijuc autonîîfc, la Compagnie de la Laie d’flud- 
i_^on, qui exploite' ces témlpirés principalement au point de vue 
de là chasse, ,cn extrait de grandes^quantités. Au cours d’une 
intéressante étude sur la géologie de ''cc..pays, Iç professeur 
Macoun écrit : « Des hommes qui ont été lii m’ont^lit que ce sel 
était d’une étendue et d’une profondeur non encorc connues. 

. A mi-chemin entre les lacs des Esclaves et du Grand-Ours, il est 
une région salée qu’il fa.ut une demi-journée pour traverser. 

On a récemment constaté la pi-éscncc de dépôts do sel dan's- 
la Colombie anglaise. ’ - \ 

Etonnant pays qué le Canada où les- chércheuVs découvrent 
tous les jours des richesses nouvelles et dont^Tf^tuyi^tairc est 
loin d’être terminé encore !■ ^ 


L’apalite, la base des fertilisatcurs du sel,' est très com- 



Iroiivc pnrlbis üissé- 
i^aiilrcs Ibis/il est 



^ Diiiii (hiiis les cnlciiin's lauroiiliciis. 

('Il livs [K'Iils cristaux Mi'us ou vc?t> 
îiboiidaiit (jii’il ibnnc (l(‘s roclicrs ciilicrs. 

Ibihs l'Oiilario; les depuis du liassin du Nortfi^urgess et de 
lîcdIbriXsoiii exploités depuis plus do Ircnic ails et^xpjoitation 
eu est li^ l'éiiiiiuérairiec. Mais e’est principaleniOTK^kHiüJa 
j)ro\iiie'e d(\(Jiicliee, el nolnninient dans le eoinlé av Qtta\v2 
canton de BneKingliaim, qiie se trouventjos gisements Les plu^ 
nclies et les jiliis lacileinenf cxqiloitables parmi ceux qui- son! 
connus aeliii'llemcnl. ' Tous les dépôts sont irréguliers ét irés 
souvent lé hasard seul jcs fait découvrir. A Bnckingliam, il y a 
une montagne eonin'uksous le nom de (c iMonlagné brûlée », 
enliéi’buienl e(VfHpo'k‘e'd(u’neiss..dans lequel rapatitc existe en 
grande (jiiantilé. Le prote^eur Ilarringtoh dit avoir vu des 
cristaux d’aiiatite mesurant 70 eentiniétrcs ,de long et dont le 
diamètre avait la même longueur. Le minerai canadien est très 
riehe^ en phosphate de chaux, dont il contient 80 et'jusqu’à 
90 [ 1 . c. 

■ J’iiisieurs sociétés anglaises, qui donnent de superbes divi¬ 
dendes, se sont fondéi'S pour exploiter l’apatite du comté 


d’Olla\\a./’resqnc tous les terrains de ^contrée sont mainte¬ 
nant aux mains de spéculateurs qui, jusqu’à présent, ne t'ont pas 
aux amateurs des conditions trop dures. 11 y a là ample matière- 
à profit pour nos conqiatriolcs entreprenants. On peut aisé¬ 
ment trouver autant qu’il en faut des ouvriers •mineurs travail¬ 
lant à raison de 5 francs par jour. De facijes-mtrybiîS de trans¬ 
port existent jusqu’au port de^iMontréTil et, soit qu’on-transforme 
sur les lieux le pbospJ^alc en superphosphates pour engrais 
artificiels, ^soit qu’on l’expédie loi quel en Europe, il y a 
d’immenses profils à réaliser par une exploitation bien entendue. 
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Les proccclés employés à riieiire ncLucIlc'SoiU l,rès primiLifs. On 
se sent trop riclio eU’on gaspille. 

Nous attirons sur les dépôts de phosphate canadjen la 
sérieuse attention des industriel.s et des capitalistes helgcs. 


La clirysotilc? Cela rcssend)lc à l’âniiantc. En quoi en 
dilVèrc-t-cllc? Voici une description empruntée au Génie civil 
de Paris qui'répond à ces deux (luestlons : 

« La chvijsolile 'du Canada n’est °pas, comme l’amiante 
ordinaire, formée d’.im paquet de fils d’un blane verdâtre 
'.et remplissant des cavités régulières; e’est une véritable 
pierre, d.’unc densité comprise entre 2 et 3, qui se trouve 
en couches de 3 à -10 centimètres d’épaisseur. Cette pierre 
possède la propriété do se réduire en fibres pcrpcndiculairc- 
ment'à sa longueur, sous un ofi’ort très faible; ces fibres'trans¬ 
versales sont plus résistantes et beaucoup plus faciles à filer, à 
tisser et,à feutrer que l’amiante ordinaire. » 

' Sur le marché de Liverpool, l’amiante d’Europe est cotée par 
tonne de oOO à 600 francs, tandis que la crysotile du Canada— 
nonobstant son état brut — est cotée de 800 â 900 francs. 


Les éléments semblent conjurés pour la ruine de l’homme, 
en même temps qu’ils lui assurent l’Qxistcnce. L’air qui luf'est 
indispensable est le véhicule des microbes empoisonneurs ; le 
feule réchauffe souvent, mais parfois aussi il le brûle; l’eau’ 
le désaltère; elle le nettoie, elle le promène; mais elle le noie. 
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;iii?si;-'la terre, IC iiourriL craulfiiil plus qu’il est plus vci’étaricn, 
mais, ;i au moment cioiiné, elle Rabsorbe et, par compcnsaUoii, 
s’en noiirrit ellc-mênic. • ' > 

L’amiante’brave tout. Issue du feu, elle résiste au feu. Elle 
résiste aussi à tous les autres éléments, ii l’air, à l’eau, à la 
tei'i'e. Scs usages sont innombrables, 

Il est dès auj'Surd’hui évident que l'on, parviendra à falfriqjier 
des machines ou métiers à tisser ramiantc, de manière à la 
std)stitucr à la laine, au chanvre, au lin, à la soie, voire au 
colon, et dans leur langage pittoresque les Canadiens appellent 
déjà la crysotlle la pierre à.coton, 

ilcfractairc à outrance, l’amiante pourra être utilisée comme 
doublure pour les creusets, fournaises, hauts fourneaux, etc. 
Réduite en ]nitc, on en labriquera de la peinture. C’est fait déjà: 
beaucoup de nos décors de théâtre en sont enduits et -bravent 
ainsi rinceudic. On en fora des tissus, des étoffes, du pa[)icr à 
écrire et à imprimer. Quelle révolution dans le commerce, 
l’industrie et l’économie domestique ! 

La peinture incombustihlc fera frémir dans leurs moelles les 
compagnies d’assurance. Et les rideaux, les tapis et la lingerie! 
La lingerie? De quelle importance n’cst-elle pas pour les col¬ 
lèges, les couvents, les séminaires, les hôpitaux, les hôtels, les 
làmillcs! Plus de lavandières ! C’est le feu qui fera la besogne de 
l’eau. Le fléau asservi s’abaissera jusipi’au nettoyage. 

Les lentes, seul abri au sein des forêts, les voiles de navires 
seront à l’épreuve du feu. Et surtout seront garantis les cordons 
des appareils de sauvetage qui .servent en cas-d’incendie, les 
câbles dont les pompiers font usage et' jusqu’à leurs habits. 
Pourquoi, en effet, les habits ne seraient-ils pas tissés d’amiante 
à trame serrée et ne permettraient-ils pas ainsi de pénétrer 
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clans la .flainmc, comme les scaphandres permettent de péné¬ 
trer dans l’eau? Pourquoi n’aurions-nous pas nos salamanclros 
humaines comme nous avons nos batraciens, les plongeurs? 
11 va de sol que les gants, chaussures ct cascjues seraient de 
même nature, qu’aux trous des yeux le mica remplacerait le 
verre, enfin que l’on scrait.servi au moyen d’appareils analogues 
à ceux des scaphandres et garnis d’amiante. 

Et, dernière application aperçue, et non la moins prccleuso, 
pourquoi ne ferait-on pas du papier en amiante, du papier à 
écrire et à imprimer, du pafier à billets de banque? L’encre 
incombustible est trouvée deji'i et, si on la fixait sur pareil 
papier, lc:'s financiers pourraient assister fiegmatiquement à 
"l’inccndic de leurs immeubles. Alors,mèmè qu’un accident, un 
défaut feraient se tordre ou s’ouvrir leurs colïres-fqrls, les 
précieux-papiers résisteraient et, comme le phénix, leurs pos¬ 
sesseurs renaîtraient de leurs cendres. Contrats, billets, obli¬ 
gations, polices d’assurance, tout serait idemne! 


11 n’y a pas bien longtemps que l’amiante et scs propriétés 
sont connues au Canada, à preuve l’anccdotc suivante. 

Un chef d’industrie voit arriver chez lui un de scs contre- - 
maîtres qui.lui demande le renvoi d’un homme. 

— Est-il mauvais ouvrier? 

— Au contraire, je n’ai qu’à m’en féliciter. 

— Alors, pourquoi le renvoyer? 

— Voici. Ce sont-mes autres hommes qui m’imposent'ce 
renvoi. Chaque soir,-à sa rentrée au chantier, il retire ses 
chaussons; les jette dans le poêle, d’où il les reprend une ou 



(Jeux luiiiiilés après, les secoue cl se les remet aux pieds non 
seulement indemnes du leu, mais parrailemciil neltoycs. Mes 
hommes disent que c’est le diable ! 

Ce piaHendu démon avait travaillé ramiante en Angleterre, 
recueilli de la clirysolile au Canada et, h scs heures de loisir, 
filé et Irieoté ces chaussettes inlernales. 

Qu’imjiortc! il l’a 11 ut renvoyer riiomme. 

On n’eu est plus là anjourd’huj. lAimiantc esl cx[)loitée au 
Canada. Des gisements abondants ont été découverts. Et,' bien 
que ce minéral soit signalé par'hîs géologues dans j^Qntario, la 
Nouvelle-Ecosse et h‘s territoires du Nord-Ouest, c’est principa¬ 
lement dans la province d(î Ou(?bcc, et notamment dans les can¬ 
tons de l’i'st, (pic ei^s.gisements sont remar([uables. Les gisc- 
mcnls-connus comprennent au didàdcS.OUO hectares renseignés 
dans les cantons de Thetl’ord, Culraine, Shipton, Ireland, 
Garthby et Strallord. « Dans tout le systi'mic orographique de 
ce canton, dit un journal canadien, les montagnes de Culraine se 
dressent comme un tronc principal dont les racines courent en 
tous sens, souvent à de grandes distances, montrent dc-ci, 
dc-là, à la surlàce du sol, des saillies noueuses sous forme de 
mornes, (i\cc[ibourns ou de rochers isolés. La même formation, 
Jes mêmes roches de serpentine opaque, de granit gris pâle 
micassé, mêlées de hornblende, d'oolithe, de schistes, se ren¬ 
contrent un' peu partout depuis Thetford jdsqu’à Dauville, au 
sud. Ces roches sont irrégulièrement coupées, croisées, traver¬ 
sées d’innombrables veines ou filons d’amiante, variant d’épais¬ 
seur depuis une ligne jusqu’à quatre pouces. » 

Dans les formations siluriennes métamorphiques des cantons 
de l’est, la serpentine et le talc se» sont entassés en masses 
é»ormes.,La serpentine, marbre vert strié de veines, est suscep- 
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liljle (lu plus beau poli. Ses nuances voiles, brunes, noires, 
jaiinàlres, dislribuccs en lignes liarinonieuses, en arabesques 
capricieuses, éclalanl en irradiali.oiis soudaines, sont d’un cllbt 
superbe. Coinine la chrysolile, la scrpeiUiné n'allencl ([ue des 
capitaux pour donner les bcnéirces les plus rémunéraleurs. Et 
c’est au cœur de ces masses de serpentine ou de talc (|ue'se 
découvrent les liions de la pierre à colon. 

Les mines d’amiante, celles de Coiraine surtout, sont loin 
d’être épuisées et veserveut encore d’a^'rcables surprises'aux 
capitalistes belge? qui, ajircs étude sérieuse, tenteraient ùne 
nouvelle exploitation. -Lcs' marcliés europêeiis ouverts [iré- 
sentemont à l’alniaute no sont pas. rares ; ils existent en Amé¬ 
rique, en Angleterre, en “France et en Italie.-Le prix moyen de 
revient est de 30 à 50 dollars'!;! tonne, alors que le prix de vente 
est de (iO à 100 dollars. Le coût d’ouverture d’une mine est 
minime et les moyens de transport deviennent de plus en plus 
aisés. 

Ces détails sulliscnt, croyons-nous, pour que les gens intel¬ 
ligents et entreprenants aperçoivent l’iitilité d’une étude plus 
approfondie de la question. 


i 
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LES PÊCHERIES CANADIENNES. 


Les j)êelieui'S iln Caiiiida. — Considéralioiis générales. — Les poissons ilo mer : la 
morne, le liai’cng, le maiinerean. — i’ériic an\ lioinards el au\ Imilres. — Les 
plioi|nes. — Le sanmon et la trnile. — (ioneinsion. 


Il n’esf tic signaler la place considérable ■ 

tju’occiipe, btnl, en E tirapc-q.ii’ c n Ani é riqiKyiC-poi sson dans _ 
J’aliinenlalion publique. L’abondance du poisson constitue donc 
pour un pa\s une richesse comestible inappréciable. 

Or, je ne crois pas pouvoir être ta.\é d’exagération en allir- 
maht que la Confédération canadienne possède les pêcheries les 
plus étendues et les plus riches du globe. 

Bans un rapport très remarqué, l’honorable Peter Mitchell, 
ministre de la marine et des pêcheries,;écrit : « Cqm'me domaine 
national, ces pêcheries sont inestimables, et comme champ 
ouvert à l’esprit d’entreprise et d’industrie, elles sont inépui¬ 
sables. Oulrc leur importance au point de vue du commerce et 

Si 



do la l'icliesse marilimos, ellos ont aussi une valeur a'pprcciahic 
pour les 'liahitants. La' grande variéLc et la qualité supérieure 
. des produits de mer et de rivière canadiens otTrent une nour¬ 
riture copieuse et économique, admirablement propre aux 
besoins domestiques d’une population laborieuse. Elles ont 
encore, soiis d’autres rapports, une valeur spéciale pour ceux 
qui suivent la carrière maritime en constituant une industrie 
distincte ou jointe à ragricnllure. Lcg principales localités où 
l’on se, livre à lt^)ècbe ne sont pas généralement favorables à 
l’agriculture : elles sont peu fertiles, ont peu d’étendue et sont 
soumises à'certains désavantages de climat. La fécondité des 
eaux avoisinantes, dont la population profite sans empécbe- 
ments, est une compensation pour les définits du sol et du 
.climat. Pour cette seule raison, les pêclicrics côtières et inté¬ 
rieures sur lesquelles les sujets britanniques ont des droits ont 
une valeur hors ligne. 


Borné au nord par l’océan Arctique, à l’e.st par l’Atlantiqua 
et à l’ouest par le Pacifique, le Canada possède au delà de 
. 5,500 milles-dc Cütes-niaritii 


en poissons commerciaux de toutes sortes. t>cs grands lacs, ses 
golfes, véritable.s mers intérieures : la baie d’IJudson, la mer 


de Davis, le golle Saint-Laurent, la mer Polaire, ,1a mer,do 
Ibdfin, la baie de Badin, les lacs Supérieur, Erié, Iluron e,t 
Ontario, ne sont pas moins productifs, non plus que ses 
innombrables fieuvos et rivières. On peut donc compter, outre 
les 5,500 milles (près de 9,000 kilomètres) de côtes, une nappe 
intérieure dont la superficie égale '122,000 milles carrés et un 
nombre considérable de. rivières où abondent des poissonk. H 
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faut ajouter encore à ceja près de 7,200 milles de eûtes dans 
la Colombie britannique. • ‘ 

. Aussi CCS vastes « champs de pèche », si nous pouvons 
nous exprimer ainsi, emploient annuellement des capitaux — 
largement rémunérés d’ailleurs, comme nous le verrons plus 
tard — évalués à plusieurs millions de dollars, donnent de 
l’occupation et des moyens de subsistance à des dizaines de 
qnîlliersdc personnes, encouragent aux entreprises maritimes, 
favorisent le développement de la marine commerciale et du 
commerce ayec l’etranger et, tenant constamment en activité 
une classe indépendante et énergi(iue do marins, méritent, en 
-lin mot, une étude attentive et détaillée en rapport avec leur • 
valeur et leur importance. « Chaque,année, » a dit un éminent 
homme d’Etat canadien, « les habitants de la Confédération 
comprennent'davantage la vaste importance de leurs pêcheries 
et sont plus disposés à les conserver comme la plus belle for¬ 
tune matérielle de, notre héritage colonial. » ' 

D’ailleurs, le fait que les nations étrangères ont toujoulife 
tenu avec tant de ténacité aux droits qu’elles ont pu s’assurer 
dans CCS pêcheries, rempressement qu’elles metlent à s'assurer 

l’importance grandissante de leur possession et de leur énorme 
valeur industrielle. Des événements récents bien connus de 
tous nous dispensent d’insister davantage. 

Si l’on consulte les chilfres soigneusement notés tous les 
ans par les oiliciers de marine,, on constate que la valeur des 
pêcheries, canadiennes, qui, en 1870, n’était que de 38 millions 
de francs, était déjà en 1880 de 72 millions Se francs et en 
1887 de 90 mdlions. Elle est aujourd’hui de 103 millions de ' 
francs. Dr, il est de notoriété publique que ces statistiques sont 
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(les Inils cl (|ud lus cniislülaiioiis ofli- 
'^iclli's sont loin ilo porter sur la lotnlitodu poisson pris clans les 
eaux canadionnc's. ’ • 

L(‘s lOd millions indiciucs plus haut ne correspondent donc, 
pour ainsi clin', (pni la quantité de poissnir préparée [jour lc 
comniorcc d'oxporlalion et pour ralimeiiiation de quelques 
marcliés intérieurs. Dans ce montant ne sont pas compris les; 

mdlions, valeur apiiroximalive du poisson capturé et con¬ 
sommé par la population indigène de la Colombie anglaise et 
du llanitoba. Ct dans-lcs autnjs provinces de la Conrédération, 
oii le poisson est .un des principaux articles de la consoipma- 
■ tion, on estinic que la (juantité de poisson consommé est 
d’an moins 100 livres par tète, Ce qui donnerait. 400 mil¬ 
lions de livres, qui, à Jli centimes .seulement par livre, pro¬ 
duirait une. somme de 60 millions de francs. En ajoutant, à 
la \aleurdu poit-son préparé pour le comnicrcc, celle du poisson 
capturé pour la consommation locale, on arrive à un total de 
167 millions de francs pour la valeur des pêcheries cami- 
dicnnes eii 1896. ' ' • 

I.c Canada a 70,000 hommes régulièrement employés à la 
pèche. En nous basant sii'r lê^hillro officiel,—jiécéssaircmenl^ 
lixé beaucoup trop bas, comîne nous venons de le démontrer, 
nous obtenons une somme largement rémunératrice pour 
.chaque jiècheiir; L’^Viiglelcrrc, pour re.xploitalioii de ses pêche¬ 
ries, ci'nploic 116,üiO hommes, dont le travail, d’après les' 
données fournies par S. A. K. le duc d’Edimbourg, dans son 
intéressante' étude sur lc.s pêches de la Grande-Bretagne, 
procluit annuellement- 61.6,000 lônncaux ,de poisson représen¬ 
tant une valeur de 176 millions'de francs, soit à peu près 
1,660 francs par homme. , ' i 
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/^^ATTnrrit|Ue—emploie Dfâ.OOü Imiiinies 
222 1/2 millions de, IViuics, soit 
encore, il y a une dill'ércnee niiirf[uce en laveur des [)èe|jeui's 
canadiens. l'd, l’on f»eul. allirniei' sans" l,émérilé ([u’iiiic bonne 


partie de l|_^„[)èciie dos-Aiiicrieains a^éto laite dans les eau.v 
canadiepj^s. - / 

Un püfpt iinporfanl à nolcivpour la couiparaison ibis [icolie- 
ries est t’éta't r(;spectir des cni^'ius employés.dans les divers 
pays., Sous le rapport de la perrecti(m di' ces enpins, les 
pêcheurs canadiens ne peuvent cntnir.en concurrence uacc 
leurs rivau.x. Cha(inc année,-des mill ions-, de dollars sont 
cm[)lo)és par'les Américains et les .\uç;dais à la cunsti'uciion 
de batcau.v pêcheurs (le plus en plus perlcctionnés et de dimen- 
sions dé plus en plus p-raiidesr 11 S(; l'orme dans les deux pays 
des sociétés patronnées par leurs gouvernêTiienls'dans le but 
d'aniéhorer davaiilae-e le mode de pêche et d-’eucoura^'cr le 
pêcheur au^-mentant le produit de sou travail. Or/7-écem-j 
nient oncorc, à part un bon millier de vidsseaux ponlés dont 
la capacité ne dépasse guère o0,000 tonnes, le Canada ne [los- 
sêd'ait aiPservice de ses pêcheries mardimes epu' (le [lelils 
bateaux ouverts;'fort bien faits sans doûle, mais sur lesquels 
il était aventureux Hc se nisquer dans la haute mer, de sorte 
que les pêcheurs, si liahdcs et hardis qu’ils soient, ne [leuvent 
suivre,le poisson dans'ses émigrations frequentes el, par con¬ 
séquent, avoir le succès qu’ils pourraient 'cs[iércr dans le cas 


où ils seraient inieu.x armés 

La Hotte,de pêche américaine, sans compter jilusicurs 
milliers-de/bateaux de moindres dimensions, se compose de 
6,600 goélettes d'une capacité de 200,000 lonncaux et ;)2,078 
bateaux pêcheurs anglais, tous de dimensions considérables, 
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parmi losqnHfMHrlTvs pr.'iiul woinbrr do biiUamx à va[)cur, 
'ÇâriïâTiÏÏMÏÏon Ions sens les mers qui ciiviroiiiieiiL 1(‘. Royauriie- 

Nuiis sortirions du ead'rc que iious\^ious so'mmos' im[)()sé, si 
nous voulions cniuncrer simpleinonl. Ions les eiieouraj^('ments, 
loulf's les in’esures protocti’iées, Ions Icsnllbrls doiiL bénolicie la 
■•^pèebe'en-Aiij^lclei're et dans les Etais-Uiris. Et malgré Ions ces 
eiieourapcmenls cependajit, les cbillrcs sont là pour prouver 
que les pècberies anglaises et amérieaincs no sont pas aussi 
productives ([ue les pcclreries canadiennes. V 
Tous lés naturalistes altribuent au courant arctique, relroi- ’ 
dissant l’atmosplière sur les côtes du Canada, la source des 
richesses iclityologiques auxquelles les Canadiens empruntent 
une. |iarlic de leurs.ressources depuis tant d’années et qui pro- 
uieltenl d’êlre de la uiênic générosité durant toute l’cxisience 
géologique du pa\s 


. Les pêcheries du Canada peuvent se diviser en deux grandes 
catégories ; les pêcheries maritimes et les pêcheries d’eau 
douce. 

Ces deux catégories ont chacune, comme on, va le voir, une 
importance considérable. Occupons-nous d’abord de la pre¬ 
mière. 

C’est la pêche à la morue qui emploie le plus de bras et qui 
Iburirit le plus fort contingent pour le commerce d’exportation 
du pays. En 1888, pour citer un cljiltre précis, se rapprochant 
fort de la nioyenne habituelle, celle pêche a rapporté aux 
pêcheurs canadiens près de 33 millions .de francs, et pour le 
calcul de cette somme il n’a pas été teiju compté des' millions 


(le li\T('s (!(’ inonic eons(.)ninu;(^s sur plncc) [iiir l(!S viii^t mille 
riiiiiilles (le j)(’;cli('iirs ()('('.ii[)C('S à hi cupl.iire de. (u'^poissoii. 

Lu Siiis(Mi de. lu piVdie à lu nioriuî vurie duiis lefi diverses 
provinces murilimes. Gcn(’'i'uleiii((nl, l(‘s l)uL(!;uixj)reiinciil, Lu 
mer en avril à lu :\(jUvellc-Lc(jsse el un Nouveiui-Griuiswick ; 
en mui à Qimb(?c,i ebsLi cumpu^iic se leriiiine au mois de 
iloveinhrc. Le hareng' et. kj cuplaii, pr('!(;urs(mrs de la morue, 
aimohcenl son urriv(!e à cliuq^ic printemps. lu; caplaii esL'un 
joli petit poisson de 7 à 8 pomm^cle longueur, donL|ta morue 
est très Triande. Aussi, tant (pi’il s(î^}i:csse le Ibng des Cüt,(;s,, 

- la morue, qui le suikcle près, est en lèteMïtqlèvorc, |)üur satis¬ 
faire sa voracité bien côtnHi^des-nuHiOTrsTttî^^i^^aiiiiiuiiix.' Il 
est dillicile fi qui n’(;st pas tubkii^t des pèches muKUint(fs de se 
luire une idée du nombre incalculaf)Lc dè caplans ([uiXeiiLasscut 
chaque année dans les anses formécs^ljar les rives ^ golfe 
Saint-Laurent. Du rivage un homme peut, M^qiielqucs immi|cs, 
avec une epuisette, remplir une ebarrette de empoisson. ' 

Quand le cuplan a disparu, Ic's^i^ieui's offrent (idmnm appât 
à la morue du hareng, du maquereauA>u des monu.s([ues.\^^^ 

La pèche à la morue au Canada se fait en grande partie 
ligne à la main ou à la ligne dormante. Les pécheurs des 
États-Unis sont mieux outillés; ils possèdent de bons bateaux 
et font usage avec succè's de filets ti.xcs. Aussi leurs pèches 
sont-elles' parfois miraculeuses. Un journal do Glovvccstcr 
(Fiitats-ünis) raconte le fait que, le 12 décembre 1882,,un bateau 
pécheur monté par deux honimes seulement et Æyant à 
bord sept de ces filets; captura, en uiic nuit,- cinq mille pois¬ 
sons. 

La morue cst'le plus profitable de tous les poissons. A ce , . 
point de vue, elle tient en mer la place du cochob sur terre et 




si MoiiscIeL l’iiviiit connue, il lui anrail ccrlos eonsact’c nn son- 
nel. Il n'osl aucune de ses paiiie.s qui ne soil. qLiliscc. Le corps 
osL séclic pour l’cxporlntion; fa tclc cX la lani^'uc conslilnenl 
d'cxccllcnls articles de nourriture. L’imilc qu’on lire de son 
foie est employée à plusieurs usapes industriels, pour lubep- 
lier les macliines; pré.parer les- cuirs, etc.; Ses propriétés 
médicinales sont bien connues. Les üs et les.entrailles de la 
moriH!, soumis à certains procédés cliimiipics, sont trans- 
l'ormés en un entrais égal, au point de vue des propriétés l'crli- 
lisantes, au célèbre puaïio péruvien; ses ceufs salés sont uii 
appât précieux pour la péclie de l’ancliois et de la sardine. 
Cliaqne année, les péclicurs fi'anyais et catalans en font une 
aboiidaule consonnnatioii et. (juand la vogue manque, ces 
{)éclieurs sont obligés d’avoir recours à îles produits arlilicieis 
très coîdcux. Lutin, la \ossic natatoire de la morue Ibfirnit, 
quand elle est séeliée, de l’exce.llenle eolle. 

■ Toutes ces propriétés, tous ces usages sont autant d’éléments 
prospères pour la création de nombreuses industries qui 
n’exislent pas encore jjl^HpTà jirésent. Un se contente, pour le 
moment, d'exporter la’monic sécbéo. Lés principaux marcliés 
pour ce produit canadien sontritalic, l’Lspagnc, le Portugal, le' 
Brésil, les Indes, les Antilles et les Ltats-Unis'. T 


Tous les'printemps, dans la saison du Irai,,.une quantité 
énorme de harengs se pressent sur le-s côtes de la province de 
Québcli; leurs masses eompacles couvrent des mdliers de kdo-- 
mètres carrés de mer. Le long du littoral du goUé Saint-Lau¬ 
rent; du cap Clialte à la Pointe au Maquereau, dans la baie des 
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Chaleurs et siuioiiL tlaiis les haies mn^Xiliiiues rdriiiées par h; 
•groupedes Iles de la Madeleiiu', les bancs do harengs sont si 
épais en bonne saison que la prqssion (pi’ils cxei'çent'les uns 
sur les autres, pression augmentée encoi'(î par le eouront, Ics- 
tuc par milliers. 

« 11 est absolument impossible sans en être témoin, écrit le 
docteur 1*. Fortin, de se l'aire une jiisie idée de la pi’odigiense 
abondance d’ieul's do hareng déposés tout le long dos cùlcs bii 
ce poissoir'Ta l'rayer. J’ai vu maintes fois [)lusicurs lieires 
continues de l’ivagc couvertes de ces œufs sur uni' épaisse.ui' 
de 60 à 00 ijîentimétri's. « 

Plusieursl armateurs do la >iouvelle'-Fcosse, du Xonveau- 
Bruns\vick4b0o l’ilo du Prince làloiiard cqniiicnt desgoclotLes 
spécialmnefit pour celte pèche, qiùls font d'une l'aeon li'ès intcl- 
ligente.^Boli n<îijibre.do pécheurs de ces trois pi'ovincos's'en 
occiqient également. Mais ce ne sont là que des enlrepriso's 
isolées et qui ne soiO poinLen rapporl avec rmi[)orlanee du 
champ ouvert à l’exploilatiun. Ainsi, les pêcheurs quchecquois, 
qui pourraient retirer d’i'irimensesKnvantagcs de cetlc industrie, 
SC contentent de prendre précisément autant de liarengs .(pi’d 
leur en l’aut po.ur les besoins de la péchcà la morue et la consom¬ 
mation dans leurs familles”. L’Angleterre, mieux avisée, cniploie 
9 la pèche au hareng une véritable flotte de vaisscaxi'x variant de 
cinquante à'cent tonneaux. Elle engage dans'cette industrie 
des capitaux- énormes et unc^opulation de 80,000 hommes. 
Scs pécheurs, muais de bons engjns de pèche et montés sui¬ 
de bons bateaux, vont à la recherche du hareng,jusque dans la 
mer du Nord. La Norwègc, la France, l’Irlande, l’Écosse, les 
États-Unis font de ’cette pêche une grande 'industrie et la 
llollànde lui doit une partie de sa richesse. 





Les iiifircliés pour la vcnle de ce poisson ne manquent, point- 
cl l’on ne comprend pas que des capitalistes du pays ou de 
réiranper n’aient pas songé à exploiter une "industrie aussi 
assurément rémunératrice que le serait la pêche du hareng 
dans les eaux canadiennes. 

I.es pécheurs canadiens ont fourni aux marchés étrangers, 
l’année dernière, 1)00,000 barils de hareng saumuré, 1 million 
de boîles de hareng fumé, 17 millions de livres de hareng frais. 
Mais, nous le répétons, ces chill'res pourraient être aisément 
quadruplés, si l’on donnait à la pèche au hareng l’attention 
qu’elle mérite. 


De tous les poissons qui fréquentent les eaux canadiennes, 
'"’^-lc maquereau est un des plus appréciés. On le rencontre au 
large des côtes de -la Nouvelle-Ëcosse, dans la baie de Fuhdy, 
dans le Détroit de Canso, mais nulle part en aussi grande 
abondance que dans le golfe Saint-Laurent, surtout autour de 
rile du Princê-Ëdouard et aux Iles de la Madeleine. 

Pendant longtemps, les pêcheurs canadiens ont assisté 
inactifs aux .succès de leurs concurrents des États-Unis, qui 
chaque année venaient à leurs portes recueillir une moisson 
importante. Mais aujourd’hui les armateurs de la Nouvelle- 
Ecosse et du Nouveau-Brunswick se sont mis à l’œuvre; ils ont 
construit d’excellentes goélettes qui, par-la symétrie de leurs 
lignes et leurs qualités nautiques, soutiennent avantagcusemejit 
la comparaison avec les goélettes américaines, réputées les 
meilleures du, monde entier. . • ' ' 

Les goélettes à maquereau ont ordinairement une capacité 
de soixante à cent tonneaux et sont montées par dix à quinze 
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•liommcs. On sc sert pour cefte pèclic de longs lilels que l’on 
.plisse en forme de bourse "au moyeird’un système ingénieux de 
cordages, anneaux et poulies, dès que le poisson esta l’endroit 
propice. Le filet ainsi plissé contient le maquereau que les 
hommes prennent à loisir, salent et-encaquent au l'ur et à, 
mesure. Ou peut ainsi, suivant la grandeur des appareils, 
capturer de’quoi emplir cinq cenls, mille et jusqu’à deux mille 
barils de-maquereaux d’un seul coup de filet. 

Les homards et les huîtres ne sont pas à dédaigner dans la 
nomenclature des poissons canadiens. ' . 

Dans un rapport qui date de quelques années, M. Hunter 
Duvar, inspecteur des pêcheries de l’ilc du Prince-lïdouard, 
écrivait ceci : « Il y a à peine dix ans, lorsque nous pouvions 
avoir deux ou trois homards pour un sou, un homme vint du 
NouvcaihBrunswiek à file du Prince-Édouard et y fonda une 
labrique de conserves de homard. Attirées par ses succès, 
d’autres personnes mirent'des capitaux dans cette industrie, qui 
augmenta graduellement et modestement jusque il y a trois ou 
/<{uatr e ans , époque à laq uelle, prenant un essor plus rapide, 
elle se développa en d’immenses proportions. » 

Quelques chiffres permettent dé se rendre compte aisément 
du développement que signale M. Duvar. L’Ile du -Prince- 
.Édouard qui ne comptait en 1871, qu’une'fabrique de boîtes 
de conserves de homard, en possédait dix ans après, en 1881, 
cent-vingt en pleine exploitation. La même progression est à 
constater pour le Nouveau-Brunswick. En 1870, le propriétaire 
de là seule fabrique existant alors en cette province fournissait 



1111 iiiiirclir 20,00(1 lioiO's. Imi IS82, il ruiirnissiiiL six niillions 
<li‘ lidîlos i‘i(‘ii qu’aux l’ilals-Unis cL à rKui'opfi. Enfin, la 
Noiivcllr Ecosse en oirrail, o0,000 boîtes en I87()’; clic en a 
oll'ei't cinq uiillions de boîtes en USS:!, clic on olVrc encore 
davantage aujourd’hui. 

Eu ivsuiné, la pèclie au homard, presque entièrement incon¬ 
nue au Canaila en 1870, l'ait prospérer aujourd’hui au delà de 
OOO rabri(|ues, qui, l’an dernier, ont livré di.x-liiiit millions de 
hoilcs valant l.o millions de rraiics. Ces- dix-huit millions 
de boîtes représeiilent cîiiquante-([uatre millions, de homards 
capturés en un an dans les eaux canadiennes. II est inutile de 
meutionner les tenants et ahmilissaiits de cette industrie. 
Gliacuii comprendra que, l’érection des bâtisses nécessaires à ' 
rex[iIoitation, les ouvrages on fer et rer-hla.iu;, la construclion 
des bateaux, la coiqic du bois de cbaull'age, etc., l'ont-naître 
une grande circulation d’aryent parmi la population marilime, 
du Canada et utilisent di's milliers de bras. 

Siqnajoiis, simplement pour mémoire, l’existence des Iiuitri’S 
canadiennes. Les variétés le mieux connues sont lu Malpèijue, 
la Saint Simon, la Caraqiiet, qui empruntent leyrs noms aux 
localités où SC trouvent situés les bancs sur lesquels on 
les pèche. Celte pèche se pratique surtout sur Ici^ côtes et- 
dans les baies .do l’Ile du Prince-Edouard et du Nouveau- 
Lriinswick; elle ra[)porte annuellement une somme ronde 
d’un million. - ' ’i- 


Passons au jjlioqiie. Le phoque est d’une grande valeur, non 
seulement à cause de sa graisse, qui produit une Imil.e supé^ 
rieure à celle de la'-^baleine, mais aussi pour sa peau, qui se 
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l;i:inc lacilpniciil, et doiiL ou'l'ail un cxccllciil cuir. De nombreux 
lrou[rcaux do plroqucs se. Liennenl près (lescôlesdu Labrador. 
Un les caplurc ali moyen do lllels qui soûl en coi'dcs de. clianvrc 
très furies quoiques minces. Leurs mailles mesiircnl 8 ponces 
carres cl laisscnl culi'er la Iclc de l’animal. 

La pèche sc l'ail en décembre, è[)oque à laquelle il l’ail Irès 
froid dans la parlic du pa\s on elle se praliipic. Les pboqué^, 
gelés’ en ipielques instants après avoir élé rclirés de la mer, 
sont placés dans de grands hangars, où dis demeurenl jusqu’à 
ce que le soleil du prinlemps les ail assez amollis pour 
.pcrmcltre de les couper par morceaux el de faire fondre h'ur 
graisse. 

Les pôcl'.curs du Labrador el des Iles de la Madeleine sont 
les seuls qui s’occuponl de celte pèche. Elle est si rémunéralrice 
que, malgré les dépenses très grandes que nécessilc l’exploi- 
lalion de celle industrie, les hommes du métier assurent (}ue 
les capitaux y engagés ne peuvent rapporter moins de 25 p. c. 
el donnent, le plus souvent, GO-p. c. On emploie actuellement 
des bateaux à vapeur qui reviennent avec*^0,000, 30,000 et 
jusqu’à -40,000 phoques; or, un phoque, huil-i et peau, vaut, en 
moyenne,' 15 francs. En une de ces d'erpières années, les 
pêcheurs de Terre-Neuve ont lue 400,000 de ces animaux, soit 
pour 5,600,000 francs. En cette année, les pêcheurs canadiens 
n'en avaient pris que 75,000. Et-pourtant, la péelie serait aussi 
prÊiductive au Canada qu’'à Terre-Neuve, si l’on v'Oidait s’en 
occuper. 


Moins importantes évidemment, au point de vue commercial, 
que les pêcheries maritimes, les pêcheries intérieures du 
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Canada sont néaiinioins dïiiic grande valeur au point de vue 
économique. 

Sans coiiipter les 15 millions de Jrancs qu’elles ajoutent 
annuellement au chiiïre des exportations de ce pays, elles sont 
une source presque inépuisable pour ceux qui, habitant ' les 
rives des grands lacs et des principales rivières, y cherchent 
une parlic de leur nourriture quotidienne, en rnème^ternps que 
le poisson nécessaire à l’alimentation des marchés intérieurs. 

Au Canada, le saumon, ce rordes poissons d’eau douce, dont 
la chair est si coûleusc en notre pays, s’étale sur l’assiette du 
pauvre comme sur celle du-riche. Les .rivières canadiennes en ; 
sont pleines, bien qu’elles se soient un peu appauvries par suite 
d’une. pèche irraisonnée et de l’absence, pendant de longues 
années, de lois protégeant ce poisson. Mais, aujourd’hui, on a 
remédié à cette situation. ' 

Les pécheurs canadiens exportent beaucoup de saumon. 
Presque tout leur saumon frais et saumuré est acheté par les 
Etats-Unis. Le saumon conservé en boîtes est envoyé en 
Angleterre. Il vient pourtant en Europe une quantité de saumon 
frais qui ne pourra qu’augmenter d’année en année, à mesure 
que lé science trouvera des moyens de U’ansport^jui seront 
plus sûi's et plus économiques. 

De toutes les provinces de la Confédération, la Colombie 
anglaise est lii plus célèbre au point de vue de la pèche du 
saumon. On prend annuellement au Canada une movenne d’un 
million du saumons, représentant 15 raillions cle livres, dont 
12 millions sont prises en Colombie, 
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Si le saumon est le roi des poissons d'eau douce, la truite en 
est ineonteslablèment la reine; elle abonde au Canada. 

Outre le saumon et la truite, on pèche dans les rivières 
canadiennes et dans ces lacs immenses qu’on a nommé très 
justement des mers intérieures, l’esturgeon, le brochet, la 
perche, etc. La pêche sur les grands lacs se fait au moyen de 
lilets solides et avec des batcau.v à voiles de 7 à 10 mètres de 
quille. On se sert parfois aussi ,xlc petits bateaux à vapeur 
appelés remorqueurs « tîshing-tugs ». Chacun de ces steamers 
possède un moulinet destiné à lever les blets, et des réfrigérants 
alignés sur le p.ont reçoivent le poisson à mesure qu’il est 
retiré de l’cam' L’an dernier, les seuls pécheurs de l’Ontario 
ont ainsi retiré de l’eau et envoyé aux marchés environ 
•4 l/â millions de livres de truites et autres poissons. 


L’histoire de toutes les grandes nations prouve clairement 
l’importance incalculable que présente pour un pays L’existence 
de pêcheries aussi riches que celles dont nous venons de 
parler. Il existe dans les histoires de France, d'Angleterre et 
de Hollande des exemples frappants des bénébees immenses 
que ces nations ont retirés de l’exploitation de leurs pêcheries 
maritimes. 

Étant données les précautions prises depuis quelques années 
parole Gouvernément pour réglementer la pèche, les pêcheries 
du Cairada peuvent être considérées'comme inépuisables. Elles 
sont ciicore Isoin de donner ce quelles peuvent produire. Elles 
sont à meme de'faire;prospérer d’importantes fabriques de 
cordages,- blets, hameçons, lignes, etc., et des établissements 
de tonnellerie qui, jusqu’à présent, n’existent pas dans le pays. 



L(! Icclciir îiiini liiT hii-iiièniu lu cuiicliisioii dcxcs quelques 
réllexioiis. ('.'est (|ue dos capilaux en,n',i.iyés dans les pèclicries 
canadioiiiies cL les industries adjaecjiles lî'iaineraienl une rcinu- 
nération larpc et' certaine. C’est ce que nous avons voulu 
indiquer sans [)Ouvo1r donner, niallieui;euscinent, à rélùde de 
celte question les d(‘vclo[)peni('nts que coinporteraicnl son 
imj)ortanco. 
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CHAPITRE XIX. 
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LES FORÊTS CANADIENNES. 


Considérulioiis géiiéfiilcs. —Leur richesse en bms. — Le coiiiiiierec du Ijois. — Un 
ehanlier cnnadieu. — Leur ncliesse eir fourruTcs. — La Cnnipugnie de la ))aic 
d’Hudson. — Les hourgeois du ÎS'ord-Ouesl. — Leurs laites. ' ' 

' i 


Les forêts du Canada! Ces mots cvdrjiient de merveilleuses 
réminiscences.'-Combien'en cst-il, en effet, parmi nos lecteurs 
qui n’aient point lu les récits, de Fenipiore Cooper ou qui 
n’aient suivi les héros de Gustave Aymard dans leurs aventu¬ 
reuses expéditions? Les légendes des \Peaux-Rouges, des 
Hurons et des Irçquois, les destinées du dernier des iMohicans, 
les chasses aux bulîlcs, les ruses des Apaches et l’ingénieuse 
façon dont elles étaient déjouées par les trappeurs, les équipées* 
héroïques de ces sauvages hôtes de la forêt et la prestigieuse 
poésjejlipdécor, les mystères du Far West, enlin : tout cela a 
'fôitbattre nos cœurs d’enfants avec plus/OU moins de violence, 
Les personnages fantastiques qui, au dire des romanciers, 
animaient autrefois'les forêts de l’ouest lointain, ont disparu. 




r);iiis Icïî^^lbiiiTes C[)ais, les lr:ip[)curs, {loursiiivojil sans eoui'ir 
auciyl.daiirt'ar (l'aUaqiie leurs chasses aux animaux à fourrures, 
el:^es survivants tics jqüerriers sauvages s’en vieniioni, aux 
euyirbns des gares du u, Canadian-Pacific », vendre des cornes 
polies ornées de quelques lambeaux de fourrure. Mais, si les 
liabiLanls n’existenl plus, les forêts subsistent. Non plus, 
certes, toiles qu’aulrefois. La hache d’une part, le feu de l’autre, 
ont écl.airei plus d’une contrée, pourlani bien belles encore. 

La hache a fait son œuvre surtout.en certaines parties de la 
province d(', Québec cl spécialcimmt dans les Cantons du nord - 
et de l’est. Le feu a sévi le long de la ligne du chemin de fer 
du (( Canadian-l'acilic », qui traversé le continent de l’Atlan- 
ti([uc au Pacifique: Il a bien fallu, en certain cas, se frayer un ■ 
chemin dans les bois par un moyen plus rapide et plus écono- 
niique quele défrichement. Et il s’est fait, plus souvent encore, 
que l’incendic n’a point été le fait direct'de l’honnne. Quand là 
locomotive jetait sur les bords de Ja route d.es morceaux de 
charbon mécaniquement entraînés par la vapeur, il arrivait, en ' 
été, ^ife les herbes sèches s’enllanimaient, que la flamme ■ 
gagnait .les arbres et que de grandes étendues-de terrains 
étaient déboisées. Le-long de la voie, eu certains cndt'pits,. 
s^'tendent à perte de vue les çadavres noircis et oal'boiMsés. 
des arbres superbes qui pendant si longtemps et si-flè^nicnt 
dressèrent verslecîél leurs cimes verdoyantes. • ' \ 

Nous les avons décrits en un autre chapitre de %e récit de 
voyage. é_ 


En maintes parties du pays encore, pourtant, ou a là vision 
des forêts vierges dont nous ont parlé les livresTles fdmanciers.' 
Et ces forêts sont si toufifues, le feuillage si épais, que l’horizon 
de ce côté est borné à la deuxième rangée d’arbres. Il reste 
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.donc encore nu Cnnada de quoi IcnLcr les capUalisl.es. Kl-cela 
nous rnnièneù nos nioiituiis. 

Il csl CLiricu^ de voir riniporlaiicc q\ic le copiinerci^i bois 

acquiert en plusieurs villes. Le -spcclacle de la vilïe'ljasso- 

d’OLlawa et de la ville de Ilidl, ([ui lui l'ait face-de raiitrc côte 
de la rivière, est édifiant à cet é^hl. Ce ne sont, sui' les rives, 

([UC chantiers immenses d,e bois lae.onnc; dans l'eau, que troncs 
d’arbres al tendant leur tour de passer à la scierie. Ces 
« scieries » appelées dans le pay,s « moulins fi bois », fonction- • ■ 
lient jour et nuit, splendidement éclairées pendant la nuit par 
la lumière électrique; Les troncs d’arbres, flottés jusqu’à l’usine,* 
sont agrippés par des crochets en fer qui les idtroduisent dans 
un engrenage dont ils ne sortent que coinplCUcmcnt débiles. , 
Nou’s l’àvons dit précédemment déjà, quand nous^avons parle . 
d’Ottawa. , 

Pendant plusieurs apnées, il y a eu, dans lès'provinces de > 
l’est, un gaspillage irréfléchi. L’ignorance de la plupart des 
colons en matière d’économie forestière, l’incompétence de 
-ceux qui les dirigeaient ont laissé commettre bien des fautes. 

Mafs il faut considérer que, répandus en trop petit nombre 
sur unéirop grande , superficie, ils n’auraient'guère pu régle¬ 
menter cette importante branche de production. Quand la 
science aura pénétré dans ces régions, il y aura place pour 
d’importants établissements, dont ceux qui existent déjà peuvent 
donner une idée. 

Les meilleures , essences de bois existent au Canada. Lé 
cèdre. Je pin, les diverses variétés d’épinette, le chêne, le 
bouleau. Je hêtre, le mérisier,'forme, la pruche, le charme, le 





cliàUlîgnicr, le bois de fer, le stmlc, le coriiouiljer, le peliplier 
y croissepl en abondance. Environ Ircnte-cini'j genres d’indus¬ 
tries ou de métiers tirent des forets leur matière première. Lors 
du dernier recensement, la valeur de leurs produits dépassait 
cintj cents millions de francs. 

Les forêts, livrées à l’exploitalion par le Gouvernèment, 
sont réparties sur tout le territoire du Canada. Les forêts de 
latlolombic britannique ont été jusqu’à présent à peine attaquées 
par les marcliaiids de bois et, dans celte contrée, les arbres 
atteignent une grosseur phénoménale, due au climat très doux 
et liumidct. La forêt s’étend d’un bout à.l’autre de cette province. 
Si, l’on s’avance à l’est des Montagnes-Jtoebeuses vers la pro¬ 
vince d Ontario, on trouve, de ci, de là, xlcs terres bien boisées, 
mats qui )ie présentent pas une importance sutlisante pour 
quelles soient signalées à l’industrie, pratiquée en vue de 
1-exportatiûé. Dans les.vieilles provinces, les terrains boii^és 
sont situés au nord des lacs, Supérieur et Huron, sur les 
terres cle la baie Géorgienne, de la région du Nipissing et du 
Jlluskoka, dans les régions traversées par les rivières Ottawa, 
Saint-Maurice, Saguenay et leurs trnnitaircs, dans' les cantons 
à 1 est de Québec, dans les terres au sud du Saiiît-Laurent 
jusqu’au golfe y compris Gaspé," dans Ja contrée située au 
nord du Saint-Laurent, depuis le Sagucnayxjusqu’à la Det- 
siamis qt meme plus bas, cnlin dans cette parlie du pays 
arrosée par les rivières Saint-,Ican-Miramicbi, Histigouebe et 
leurs aftluents. 

Leqnarcband de bois s’avance de plus en plug, d’an' né e._cn 
année, dans les forêts. Tous les tributaires aecessibles des 
rivières Ottawa, Madawaska, Bonneebère, Petawan, Mississipi 
et autres ont été exploités depuis longtemps du côté de 
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rOnlario, tandis que, du côté de (Jiicbcc, les exploitants ont à 
peine atteint la soiiree de ces Meuves, des rivières Rou^^o, du 
Lièvre,'la Gatineau, etc. 

Au nord du. lac Temiscaininf^uc et de la rivière Montréal, se 
trouve la ligne de terre qui divise l(;s eaux coulant vers le Saint- 
Laurent de celles qui se jettent dans la baie d’iludson. 11 y a 
de ce côté, et notamment le long des sources de l’Üttowa, de 
fort beaux pins. Il y aurait donc lieu pour, le commerçant - 
d’ouvrir la .navigation par le détroit d’iludson. On peut obtenir • 
là une grande quantité de bois pour l’exportation et on peut 
aussi alimciitcr la consommation des pays situés dans les 4- 
-régions déboisées du grand ouest. 


On appelle « limifes à bois « des étendues de terrains,, ' 
cédées par le Gouvernement aux particuliers, avec autorisa- ^ 
tion de les exploiter. Certains gouvernements, celui de Québec 
et celui d’Ontariô par exemple, n’abandonnent jamais leurs 
droits de propriété. Les limites à bois varient en grandeur 
suivant les ressources des locataires; il en est qui contiennent 
des centaines de milles carrés. Les demandes progressives do 
bois carré manufacturé ont donné aux limites à bois une 
énorme valeur partotit oii le transport est aisé. 

Le bail de ces limite.% est adjugé par encan ou par vente 
privée, à raison d’une Somme déterminée pour un mille carré. 
Les licences doivent être renouvelées chaque année et, outre 
le loyer,-on paye annuellement un droit fixé à. deux pias¬ 
tres (environ. 10 francs) par rùille. De plus, toute espèce 
de bois coupé est sujet au payement de droits qui varient avec 
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les provinces. Ainsi, le cliôiie cL le noyer paicnl, par pied cube,' 

■ 1,') centimes dans la province d’Ontario, ^0 c'entinies dans la 
province de Québec. 

Dans le Noiha.'au-lirunswiclv, les limita à bois rapportent 
rarement au Gonvernemeut plus de huit dollars par mille carré 
et le bois coupé est soumis à dos droits assez laibles. 

Dans la Mouvelle-Kcosse, il n’est, accordé aucune licence" et, 
pour se procurer le droit d’exploiter la forêt, il faut acbeter le 
tei'rain à la Couronne. '11 en est de mciîic dans la Colombie 
féiplaise. ' • 

Une renie de cliKi dollars par mille carré et une taxe addîtion- 
nollc de cinq [lour cent sur le moiitanl: des ventes de tous les 
])rocluits sont retenues par le Gouvcrnci'ncnt fédéral dans les' 
provinces du .Manitoba et du iVord-Onesl. 

Dans la>[)lu[)art des [)rovinccs, de Sé\èrcs précautions sont 
prises pour pnivenir le pasfiillap'c de la coupe et J,es dimensions 
au-dessous desquelles on ne peyt pas, couper les arbres sont 
lixées par des règlements. , , 

.Mallieui'eusemcnt, coinnie nous,rpYons dd^'lout àTlieure, la 
science forestijmc a fait défaut-à tous ceux qui se sont, jusqu’à, 
présent, livres à l’exploitation des forêts canadiennes. 11 semble 
•qiu! la prodigalile^dc la nature, ait entraîné la prodigalité de 
l’homme. - ,, 

Pourtant, en dépit de l’imprévoyance dont ce dernier a fait 
preuve^ les sliperbcs forêts canadiennes sont loin d’être épniSéesj 
D immenses territoires restent encore à expl'oref’.- S’ils ne l’ont 
pas été, c est évidemment par suite du manque de voies de com-. 
inunicalion. Mais peu à.pou de nombreux tronçons de chemins 
de fer s’enfoncent dans lcs.bQis, les destinant ainsi à une exploi¬ 
tation prochaine et'productive. Et pour ne citer qu’un exemple, 



voici que lu Conipn^'iiic du Canridiiin-l'ucilic vicuL de’décrcLcf 
en pi'iiicipo la cduLinualinii de la lîÿnc allaiil, vers 'le nord, fie 
MoiiLi'éal au lac Teniiscamiiiguc. GcLIe ligne exisLe dcjù de 
MontivalàSainl-.Icrônie. Les conlrées qui s'cronl. Iraverséos par 
cclJ.e nouvelle voie sont abondantes en bois de tout premier 
cliolx. Il est a ju'ésunier qae la construciion du chemin de lcr 
proTOqnera, dan^^çs cantons-du nord, des enlreprlscs analo¬ 
gues à belles qui lurent tentées, il y a qucl([ucs années, dans 
les'cantons de j’est et qui rurmit la sourgq^de ibrlunés prodi¬ 
gieuses. Ces enIreprises'seronl plus IVuctueuses encore pour 
les cantons du nord : les terrains boisés soni plus étendus et 
la qualité des bois csl;,-.supérieure',Il y auraifouc là, d’ici peu, 
matière à de prolitables opérations. Ce seront proliableniciit 
les Anglais qui, coniniè toujours, en 'recueilleront les liénélicos, 
à moins toulcrois que les capitaüx belges. Taisant violence à 
leur limidité babituelle, n’y puennent-piirt.. liien ne sérail plus 
facile, le cbeniin de. Ter existant, que dc'trouver au bois résul¬ 
tant de la coupe des débouchés certains, soit dans r.;^nérique 
du“Sud, soit en Europe, par la Belg,j^ie. Il sullirait que, dans 
ce pays,-s’organisàt un syndicat sârietix. 

IL fut un ten^ps où le chêne provenant du Canada et des 
Etats-Unis du Nord.s’cxpédiait en quantité considérable par la 
voie du Saint-Lauranb, vers rOcéau-À-Llantique. A celte époque,, 
la Belgique était comptée parmi les pays auxquels ce produit 
d’exportation était destiné. Pourquoi ce ternps ne reviendrait-il 
pas? , / , 

' ' ' ■ ' ' ^ ^ ' 

Pour ne citer ,qu’un cbillre que- nous pouvons prçciseiy 

concernant la vente' des limites "‘daiTS l'Ontario, en '1892, le 
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montf^it total des adjudications, diaprés M. Van Bruyssel, 
représentait une somme de 11,922,230 francs. Par ce ebiffre 
concernant une seule provinco» et noii la plus riche, en bois, 
on peut juger des revenus que les forêts de la Couronne 
procurent aux provinces canadiennes\ 

Le plus souvent, les « limites « sont\hcquises exclusivement 
par spéculation et leur acte d’achat circule de mains en mains 
avant d’être mises en coupe, soit directement par les conces¬ 
sionnaires, soit même .par des sous-tr;iitants, ce qui arrive le 
plus fréquemment, car il est-rare que les marchands des villes 
maritimes du Canada s’occupent de l’exportation. 

. Quand une localité d’un district forestier^.est-desservie par 
un chemin de fer, il s’y établit presque assurément une scierie 
à vapeur, d’où les bois des environs sont expédiés sous forme 
de madriers, de planches ou de produits secondaires. Mais, le 
plus fréquemment, les arbi% sont coupés en ud endroit où ne 
passe ijjille ^ie ferrée,-efla'pi-atique est alors de faire^raîner 
' les troncs'sur m.,neige par des chevaux jusqu’à l’endroit où les 
crues du printemps peuvent être idilisées pour les amener 
à des rivières navigables. ' ^ , 

■ Les opérations relatives à l’abatage des bois sont fort bien 
décrites par M. Van Bruyssel, dans le chapitre qu’il consacré à 
l’exploitation forestière. Nous ne pouvons mieux faire que de 
lui emprunter les passages suivants'de son livrP : 

« Dès que les bois morts, les broussailles et mtr es obstacles 
encombraiitJe sol dans les forêts sé trouvent ensevelis sous la 
neige, les hommes du chantier -mettent leurs raquettes, se 
rendent à leur poste et choisissent leyrs^ctimes. Bientôt, sur 
plusieurs kilonlètres à la ronde, les échos sont éveillés, dans la 
sonorité d’une atmosphère glaciale, par . les bruits secs (les' 
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coups de hache, semblables à une fusillade que dominerait 
souvent, comme une grosse voix de canon, le' fracas de la 
chute d ^s arb res. ■ 

Ceux que leur essence et leur grandeur ne désignent pas 
pour l’équarrissement et l’exportation à l’état brut, sont coupés 
_en tronçons répondant aux types de longueur consacrés par 
l’usage des scieries et du commerce au Canada. Pour s’écarter 
de ces tjpes et se confomier, par exemple, aux exigences 
nouvelles d’un marché continental d’Europe, il faudrait donc 
s’y prendre ifîie saisdn à d’avance et faire des coupes spéciales. 

» Le voyageur désireux'de visiter un « chantier doit faire 
cette intéressante expédition au cœur dc-Hnver, alors que les 
.chemins ont été battus. Son costume : dessous de-flanelle, 
vestorf e.t gilet quelconques, culottes larges boutonnées sur la 
jambe, bas de laine tirés sur une paire' de chaussettes de la ■ 
mémematière; mocassins en, peau d’orignal^ou de càrribou, 
bottes'mocas^ dites bottes sauvages .en cuir de bœul, ou 
bottes en caoutchouc fourrées ; pelisse ou « capot « au poil 
tourné en dehors, une ceinture bien sanglée, bonnet de four- 
« casque » ' ’ . 

oreilles. 

» On s’installe de 
« carriole ?) attelé d’un cheval léger et-rapide ; deux couver-^,^ 
tures, soit une peau de buflfalo enroulée autour du corps, plu,s 
une pelletcri.è d’ours ou de bœuf musqué, disposée en tablier' 
et assujettie an véhicule par des courroies. 

» Parti dans’ces conditions sans oublier des gants chauds, 
Üon est—; suivant une expre^ion dii terroir —très bien gardé. 
Nulle crainte du-froid qui fait crier la neige sous les patins de 
la-voiture ’ 


recouvrani, au nesum, une ucc. 

orcférence dans un traîneau bas ou 


•' » Au clianlier, sc IrouveiiL'la demeure des l)ûclierons, uue 

écurie avec jéiiil pour les clicvmix, des mau,asius, couslructious 
massives en Ironcs d’arbres (\ « lop,' liousos «"de grandes 
dimensions. Au centre de une longue table 

llauquée de bancs, le tout façonné ,ii coups de bacbe. Contre 
chaque paroi latorure, un rang de deux coucjiettes superpo¬ 
sées, aménagées dans des condilioiis dont la rusticité est loin 
d’exclure un certain conl'ort, grâce siirlout à , uue épaisse 
couche des brancbelcttcs aromatisées du sapin. Celle-ci est, ‘ 
avec line couverture, toute la literie dii bûcheron, qui, dormant ' 
paisiblemeni dans une atinospbcrc surcbauHcc par d’immenses 
poêles, semble emmagasiner du carorique [tour le restant de 
ses, jours. ^ \ 

' « Notre voyageur n’aura point scHill'crt du l'roid en travers oit 
la forêt, oii le vent est coupé par le feuillage épais des arlircs . 
conifères. 11 arrive devant le ebantfer, la barbe emprisonnée dans 
un glaçon 1! uflébarqiic», fait soigner le cheval, sc cicbarra.sse 
des « frimas » eu'’ plongeant la figure dans l’eau, Puis-il prènd 
. place à la table hospitalière du « chantier p. L’ordinaire,n’y est 
pas à dédaigner;'souvent, des viandes- de boucherie ou venaison 
qui, tout naturellement, se conservent durant l’Iiiver; toujours 
du.porc salé, aussi gras que possible, éluvé nVca.des lèves : 
c’est le « porc ami beaus, » cher auvAméneains ; des soufies 
aux pois, ,d,u pain excellent, du la^re, d,u sucre', du sirolJ'' 
d’érable, le toutà discrétion. N’onblions pas, d’ailleurs, d’adres-^ 
ser aux maîtres-coq de cliauticr les éloges que notre reconnais-' 
sancc doit à leurs ttdents incontestables dans iiii'.genre assez 
■particulier de cuisine.-’Ln sommesJa pension de scs employés, 
don^e breuvage usuel est-letlié, ne laisse pas de constituei’- 
imeêdépense considérable pour le'patron. ' . • . 




ca>',U)I1';n.\es 


351 


i.Ks roiuVrs ( 


)) Au coiilact d’une nature âpre, clans la solitude immense des 
IbnMs septentrionales, les liens de solidarité semblent se res¬ 
serrer entre tous ces hommes, peinant et hivernant ensemhJe. 
Aulour du foyer, le soir, dans la fumée épaisse des pipes, les 
conversations animées ne sont interrompues cpic pour chanter 
des airs de la vieille France, racler un violon ou écouter un 
conteur inspiré des « sauvages ». ’ 

La*phase la plus dure de cette cxistenc'c se présente au prin- 
temps, à foecasion du flottage des bois ahaitus durant la saison. 
Réveillée par jes-ardeurs d’un-soleil clair, la nature semble 
ciolenter son enveloppe de glace, .cpn se déchire eâmmc sous 
l’ellbrt de forces mystérieuses. L’air se remplit de^ rumburs- de 
la débâcle,. tandis (juc dés torrents de n.eige fondue se préci¬ 
pitent des hauteurs, envahissent la 'plaiiic submergée, s’en 7 
goulfrcnt dans les ravins. Sur les cours d’eau coulant à pleins 
bords, les troncs d’arbres,-abandonnés â l’im[)éluosité des'cou¬ 
rants, sont balajés en tournoyant.i^^ani les banqiiisc^ amon¬ 
celées. Bientôt, dansto-gorge resserrée de quelctuc rapide, se 
forment' des barrages, des digues contre lesquelles s’élèvent les ' 
vagues éçuuçeuses. Alors, ariné d’unejonguc galle, léÇanadieiî' 
.s’élance; il court lès bois llbttagts, saute de l’un â l’autre, 
atleint la.clef de l’obstacle," y faut une ouverture cpiicS’agraôdit 
'brusquement sous la pouss.ée énorme des flots. Parfois,-l’intré-, 
picle. travailleur Aa'gas le temps de se metlre-'en-ljeû'sûr ; en 
dépit dç son expérience, de" son* agilité, il est entraîné dans la- 
•tourinentc’, debout sur une épave ■cl’pù la'^moinîlre défôiirançe 
■peut le précipiter. , ^ L,- / /• 

',Lé métier consistant à. diriger'les tron'ès--d’arbres dans leiir^ 
voyage lïiou^vementé .jusqu’aux- rivières navigables ^t à rangér 
paimij les plus, çîaitgereux. ■ . -- , ■ ;‘-r" - 
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Quand il s’agit de franchir une cartaracte, où les bois 
seraient déchirés, sinon fracassés sur los rocs, on les fait 
glisser sur un plan incliné, vaste charpente avec revètemont 
en madriers dit « timber- slkle », que-le Gouvernement cons¬ 
truit partout où la nécessité en est démontrée. • 

Afin de soustraire les bois^à Taction d\in courant qui les 
écarterait de leur clcslinalion,,l’usage est d’établir des « booms » 
ou barrages flollanls cgqiposés de grosses poutres enchaînées 
les unes aux autres. Là circulent, comme des sentinelles, lés 
bûcherons armés de longues piques pour repousser l’assaut 
des troncs d’arbres et les remettre dans la bonne voie- La situa¬ 
tion peut être telle que la rupture d’un ,« boom » entraîne des 
perles considérables pour l’exploitant. Aussi' ses inquiétudes 
sont-elles vives pendant tout le,temps que durent les plus 
grandes crues. <' 

Les,arbres, en rangs pressés, parqués parmi les « 'booms », • 
reposent enfin dans l’eau calme de quelque port de refuge, — 
une anse protectrice à côté d'es‘scieries. Sur les rivières' don- 
. nant accès à des « limites » dillerentes,' la distinction'entre,les- 
bois provenant -de l’une- ou de l’autre est rendue possible par 
l’existence de marques connue^, incisées sur chaque tronc. 
Après les triages, s’opère, sous le contrôle d’un inspecteur offi¬ 
ciel dit « cupervisor of çullers », un classemetit.par qualités; 
dans le cas des bois ronds,.il se fait, après que’ ceux-’éi,*,’opt''^élé 
débités. • - ' ’ 

,—^ ./L exploitant, qui est* rarement capitaliste, a dû cmpuunter 
eh banque les sommes considérables avancées dm^t la période 
d activité des «, chantiers » ; il lui faut dbnc liqùi^^sa situation - 
immédiatement après le flottage et, au besoin, iesSd^^ns 
. dans lés ^scieries. .C’est i'ci qu’intervient l’expdrtat^^-lequel 
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dispose de ressources plus considérables et d’kppuis financiers 
dans le Royaume-Uni. Il prehd livraison de .toute la coupe qui, 
le plus souvent, lî’a été faite qu’en verju de contrats prcalables 
entre les parties. Ces contrats, le négociant ,on a mesure^ 
l’imporlance suivant les apparences' du marché anglais et les 
- ^ ordres à terme qu’il a pu y recueillir; son commerce'ne laisse 

donc pas d’avoir un caractère de spéculation qu’-ccroisscnt 
encore les. incertiludés entourant le taux .des frets inari- 
, times. 

La Grande-Bretagne, seule parmi les pays d’Uurope, est 
aujourd’hui intéressée dans le commerce des bois au Canada. 
Nous constations plus haut qu’autrefois la métropole délais¬ 
sait elle-mèmé au profit de la Scandinavie les ‘richesses fores- - 
ticrês de scs possessions d’Amérique.. Pour la décftler à faire 
acte d’initiative en ce qui les .concerne, il a fallu leéblocùs'con- 
''''’'’'''>vUb^ntal. Ccpendant,_les rcjations créées sous l’influence de 
celui-ci ont continué'après son retrait. Ce fait donnerait à 
croire que, dans le commerce des bois; la libre concurrence du 
nord de l’Europe 'n’est point fatale au nord de l’Amérique. 
L’Angleterre n’a pas coutume d’étre dans une situation d.ésa- 
vanfligeuse'en matière de transports maritimes. Les frets de la 
Baltique ne seraient pas plus élevés sur Londres qu’à destina¬ 
tion d’Anvers ou du Havre. Prétendrait-on, dès lors, que, si la 
ScaMinàvic pouvait réellement fournir des qualités similaires à 
meilleur eompte que le Canadâ; ce dernier conser\^rait ,une' 

•. part importante de la clientèle-anglaise? ’ • . . 

• Fauclrait-irplütôt conclure que les bois du Canada sont à la 
’-fois plûs chers et de meilleure qualité? Ce sçrâit a^iissitlê^ ^ 
‘.Idans le cas du .pin;' toutefois, .il y a les épinettés,'bJa^chÇ et . 
ri^ge, se répartissàAt d’ailleurs sbus quatré numéros (félldas-', 
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senienl. licslc à savoir, si; le Royaume-Uni aurait réellcnicnl le 
' monopole de l’emploi des bons bois.. ■ , 

.N’ea croyons rien. La Belgique, comme la France, sont des 
(inarcliès à çonqu(yriV pour les bois canadiens. Les diflicultcs 
Vini seraient à écarter au préaiâble nous apparaissent claire¬ 
ment, savoir : ' 

1° Inorganisation du commerce des bois au Canada’ ne com¬ 
prend que des rouages dônU.lc pouvoir niot^ut^e trouve en - 
Afiglelerro; ' 

2" Lesunites de mesure, les modes de mesurage et la magicrc 
de débiter les bois, au Canada, seTioncilient mal avec lc.s usages 
du commerce, de la construction, de r'mdustrie dans les pays 
de l’Europe continentale; 

. > Il y a défaut d’entente en ee qui concerne le lieu et les con¬ 
ditions de livraison. ' ' ' , ' ’ ■ 

pQur faire disparaitue ces obstacles, il n’y atirait que deux 
partis à prendre. Le plus radical seraitde sesubstituer à l’expor¬ 
tateur en créant sur place un comptoir d’achat. Celui-ci entre¬ 
rait directemeiit en rapports avec l’exploitant, en lui prescrivant 
-. des coupes avantageuses pour la vente sur nos marchés. Il ■ 
pourrait ètre-néccssaiv’e aussi de faire apporter au matériel des 
' sciericsAlc-légères-ffiûdifieattmis permettânrcryUébiterlcTiois ’ 
selon Te système métrique. La livraison opérée dès lore sur 
place n’entrainerait plus aucune complication. ■ - ‘ . 

La secomle combinaison serait plutôt à recommander si elle 
est^-én effet,.réalisable dans des conditions qui satisfassent aux ' 
exigences de-la sïljuation.'Il sagirait de profiter de l’initiative 
. dont feraient preuve certains négociants anglo-ôAnadiens qui,! 
exceptionnsllement, se sont attachés à conclure des opérations 
n Belgique et en France.. Qu’un groupe se forme dans ces [l^ys 
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' afîil. de répondre praliqiiement à de lellcs oiiverLiircs : il lui l'aul. 
d’abord faire examiner les bois canadiens sur pied ; constaLcr 
si, débités au gré des acbcleurs dans l’Europe continentale, ces 
: bois peuvent, en principe, y rivaliser avec les bois du Nord '; 

agir suivant les conclusions de cette cnr|uétc qui, à l’égard de ■ 
certaines .essences, ne manqueraient pas d’ctrealtlrmatives; dès 
-lors, lairc contrat en temps utile et pour les frets et pour les 
,bois, les quantités étant suflisantcs pour occuper spécialement 
' un « cliantier »-èt une scierie.- Un agent réceptionnaire particu¬ 
lier pourrait contrôler le classement des botspar qualités, n”’ I, • 
2, 3 et 4, sous la surveillance d’un inspecteur 'officiel, le 
« supervisor ofcuJlers», dont les décisions, sansappel'au Canada 
■ et spontanément acceptées en Angleterre, devraient être accueil¬ 
lies au même titre chez nous. 

Faire marclié-pour des bois encore sur pied, c’est spéculer 
sur leur valeur marchande au moment où ils pourront être 
- livrés, les cours étant sujets, dans l’intervalle, à de-grandes o 
fluctuations. Mt^is, eii traitant avec l’exportateur canadien, nos . 

, compatriotes pourraient tenir compte du fait qu’ils'ne se laissent 
’ pas rebuter-par ce côté aléatoire de l’oppration.- 

La plupart des entreprises industrielles sont d’ailleurs ento.u- 
^ rées des mêmes incertitudes, .surtout' dans .l’iïypotlicse où la 
fabrication se poursuit en l’absence de commaiides, pour la for¬ 
mation d’un stock. , , 

. 'fels.sont les-excellents conseils que donne M. Van Bruyssel, 

, ' no|re ancien consul général à Ottawa, et que nous donnons 
' ■ ?près lui. / ' ■ ■ 


Mais les arbres ne-sont pas l’unique source de richesse des 
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. forêts canadiennes. De nombreuses compagni^l se sont formées’ 
pour organiser la cliasse des animauÿ'fà fourrures. Je J’ai 
brièvement rappelé au cours d’un de^liapitres précédents, le 
trafic des peaux fut le mobile le /lus puissant de l’ctablls' 
Scmentde la Nouvelle-France. On^connait assez généralement 
'l’iiistoirc-, de la puissante Compagnie de la baie d’Hudson, 
encore actuellement le principal fournisseur de la grande foire 
au.\ fourrures qui se tient chaque a nnée h Londres. On conn aît 
moins celle de sa ri^e->da'Xompagnie du Nord-Ouest. Nous 
allons iiaus-y-TnTeter un instant. , ' ■ 

Vers 1780, les trappeurs canadiens constituèrent sous le nom 
de'« Compagnie du Nord-Ouest »- une association qu’ils 
crurent assez puissante pour braver toute compétition. 

La compagnie fut divisée en seize actions’ ou parts,'..sans 
mise de capital, chaque actionnaij'e devant, au lieu d’argc^it, 
fournir une certaine proportion des articles nécessaires à la- 
traite, et paidagcr les lors de la rentrée des pelleteries. 

Dès le début,'la direction générale s’assura les services d'un 
jeune liornmc à 1 esprit inquiet et avculurcnx, nature énergique, 
tempérament vigoureux, volonté de fer, un de ces hommes, 
dit :\L Masson, qui sont taillés pour la lutte et les grandes 
entreprises. Cotait M. Alexandre Mackenzie. Lui-même, placé 
à la tête de l’entreprise^, avait sous ses ordres des hommes 
,dc trempe spéciale. Les « voyageurs », c’est ainsi qu’on les ' 
appelait, .étaient vils, intelligents, adroits, .insoucianis, peu 
scrupuleux, sobres lorsqu il le fallait,‘mais parfois aussi gour¬ 
mands à dévorej’ une ration de huit livres de viande. ' 

11 fallait bien tout ce courage pour permettre ù la Compagnie 
du Nord-Ouest de lutter contre sa puissante rivale, la Com¬ 
pagnie de la,baie dHudsôn, qui, par ses forts sur la baie, se ^ 
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trouvait être à proximité de ses sources d’approvisionnement et 
dont un court voyage de trois mois transportait lel^gents dans 
le cœur même du pays qu’il fallait exploiter. Quelques postes- 
sur la baie, deux à trois cents hommes ^our les garder et 
surveiller les sauvages, deux ou trois navires pour le transport 
des marchandises et des pelleteries, telle était toute l’organi¬ 
sation requise. , • 

11 en était tout autrement des Français, obligés de se diviser et 
subdiviser sur toute l’étendue ^ du tmyltû^e et ayant à^eur solde 
une armée de 2,000 à 3,000‘eng^és de tous rangs : commis 
chargés de la surveillance et de la qpndiiite de leurs postes 
devenant tous les ans plus nombreux ; interprètes, voyageurs 
pour hâter le transport des marchandises et pelleteries à tra¬ 
vers les marais, les rapides, etc. ; chasseurs attachés aux 
diverses expéditions dé traite, etc. 

Les « Français » de la Compagnie du Nord-Ouest avaient à ' 
lutter contre des privations, des misères et des difficultés qu’on 
aurait crues insurmontables pour pénétrer dans l’intérieur et 
leurs marchandises y entraient’en compétition avec celles'des,. 
« Anglais 3> de la Compagnie de la baje d’Hudson dans des 
'Conditions tout à fait défavorables, . ' ‘ 


Outre cés désavantages naturels, les bourgeois du nord- 
ouest furent en butte à d’interminables tracasseries de la part 
de plusieurs gouverneurs et, surtout, de lor4 Selkirk. La lutte 
fut longue et terrible. Leurs postes furent pillés et dévastés et 
leurs exportations considérablement réduites. Mais ces pertes 
étaient compensées en grande partie par les hauts prix 
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obtcnüs en'Angleterre pour lés pelleteteries et les bourgeois 
avaient décidé, en 1820, de renouveler pour dix années addition- 
ir elles l ’acte d’association qui aurait, 'autrement, pris fin en 
novembre 1822, quand ils furent trahis par quelques dissidents 
qui pactisèrent avec la Compagnie dé la baie d’Hudson et 
formèrent, avec cette dernière, une union pour l’exploitation de 
la traite dès territoires du nord-ouest pendant vingt et un ans, 
"K La Compagnie du Nord-Ouest avait, cessé d’exister! s’écrie 
douloureusement M. Masson, dans son bjel ouvrage que j’ai 
déjà cité antérieurement. Le trafic de l’ouest, que les bourgeois 
avaient, au prix de tant de4acrifices, uUiré vers- le Canada, 
reprit la route de la baie d’Huoso^n. 
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- (poids, mesures, monnaies). 1 


De tout temps apparut le contraste entre l’Amérique germa¬ 
nique et l’Amérique latine. Dès'Ie xvii® siècle, la première, bien 
que très'modestement, entra dans le commerce européen; la 
derniVe était restée absolument fermée au reste du monde, 
depuis le temps où les Espagnols et les Portugais en avaient 
pris possession ; le commerce avec l’Amérique était le monopole 
de Lisbonne et de Séville. Nul pavillon étranger ne poui^it 
pénétrer dans les ports, hispano-américains ; nul étranger ne 
pouvait fouler le sol de l'Amérique espagnole. Il y a plus ; 
pour .qu’Alexandre de Humboldt, au ^commencement de ce 
siècle, j|ût faire son célèbre voyage scientifique, il ne fallut rien 
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moins qu’une lettre autographe du roi de Prusse au roi 
d’Espagne^ qui,seul, pouvait accorder cette faveur inouïe. 

On s’explique, à coup sûr, qu’en de pareilles circonstances 
llumboldt ait été le Colomb scientifique de l’Amérique. Entre 
autres observations, .il fit remarquer le premier la structure 
toute particulière de ce continent allongé, dont l’épine dorsale, 

. Ja chaîne la plus longue de la terre, les 14,000 kilométrés des 
Cordillères, de la Terre de Feu jusqu’aux glaciers^du nord- 
ouest du Canada, sùfgit si escarpée de l’océan Pacifique, que, 
sur toute la longueur du continent, cette mer ne reçoit aucun *= 
fleuve navigable. , 

En re^’^anclie, les pentes orientales des gigantesques Côi’dil- 
1ères absorbent les masses humides qu’apportent surtout les 
vents alizés et deviennent ainsi les réservoirs des fleuves géants . 
^ dé l’.^raérique. Les bassins du Saint-Laurent, du Mississipi, de 
W rOrénoque, de l’Amazone et de la Plata embrassent les, quatre 
cinquièmes de la superficie totale de l’Amérique et rattachent 
conimercialement à l’océan Atlantique jusqu'aux hautes vallées 
des Cordillères. Celte disposition naturelle explique le déve- 
loppement de tous les grands marchés du commerce américain 
sur la côte atlantique tournée vers l’Europe. Des .villes comme 
Montréal, Boston, New-York, Baltimore, la Nouvelle-Orléans, 
la Vera-Cruz, Para, Biode Janeiro, Montevideo et Buenos-Ayres 
n ont que peu de rivales sur la côte occidentale de ce continent, 
que sa situation éloigne du monde et qu’une chaîne colossale 
sépare de la côte orientale. _ - # 

- La suprématie est sans doute à jamais assurée à la côte 
orientale, par sa configuration naturelle et son régime fluvial, 
dont nous venops de parler, par le voisinage de l’Europe, que 
Ion peut aujourdhui atteindre en moins de six jours de plu- 
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sieurs points .de l’Atlantique, enfin par le remarquable dévelop¬ 
pement des côtes, dont le point le plus brillant sé' trouve dans 
cette mer des Indes orientales, si belle et si favorablement - 
située pour le commerce international. Là se trouve aussi ce 
célèbre isthme de Panama, où la chaîne des Cordillères, dont 
la hautéur'atteint ailleurs 7,000 mètres et la largeur parfois 
plusieurs milliers de kilomètres, s’abaisse jusqu’à iOO mètres 
de hauteur et se resserre juèqu’à 40 kilomètres de largeur. Il 
n’est pas improbable que notre siècle voie encore le canal déjà 
projeté par Cortez réunir lès deux océans. Mais ce canal favori¬ 
sera en première ligne les intérêts de l’océan Atlantique et par¬ 
ticulièrement de la côte est d’Amérique, dont il rapprochera 
coirimercialement beaucoup plus les ports situés sur l’océàn 
Pacifique, que ne peuvent le faire les chemins de fer inter¬ 
océaniques. . .. 

Mais, en dehors de l’archipel des Indes occidentales, toute la 
côte allapUque'de l’Amérique se découpé en des centaines de 
golfes, de baies et d’estuaires, qui semblent tout à fait destinés 
à refléter dans leurs flots, 
marchés; commerciaux. 

Pour comprendre de qu ^ 

.‘développement est susceptible lé territoire peu peuplé de 
l’Amérique, que notre siècle a vu pour la première fois prendre^ 
une place indépendante sur le terrain de la concurrence inter- 
hatii^nalè, il faut considérer non seulement l’essor inouï qui a 
fait de l’Amérique la seconde puissance commerciale du monde, 
mais encore le très,, récent "développement de la République 
Argentine. . , 

Cet exemple nous apprend,, avec {toute la rigueur des vérités 
historiques, que tout'développement en Amérique dépend de 
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l’émigration et, qui plus est,, de celle d’une race énergique et 
agricole. 

. Toutes les magnificences que les Espagnols avaient édifiées 
sur leui^épée : leurs . mines, jadis célèbres dans l’univers 
en|ier, leurs plantations, leurs monopoles commerciaux et 
leurs droits régaliens, ont à moitié ou totalement disparu; sur 
ce sol, le plus riche de la terre, beaucoup de leurs descendants 
vivent en mendiants dans, de-misérables huttes, tandis que les 
pauvres laboureurs de race germanique ont édifié la gigan¬ 
tesque Union ét y ont créé une prospérité Comme le monde 
n’en a jamais \^de pareille. , V, 

Partout Ta^iculteur a battu le chercheur d’or. 

Cette immigration, l’aVenir de l’Amérique, vient de l’est. Les 
, ports de rAllantique accueillent ceux qui cherchent une nou¬ 
velle patrie, les répandent sur ces territoires immenses, et 
deviennent ainsi les foyers naturels de M colonisation/qui, de 
^ là, projette toujours plus loin sur l’ouest les rayons bénis de 
sa lumière et de.sa chaleur. 

D’autre part, cette grandiose migration des peuples au delà^ 
de l’À^antique a exercé ujie influence imprévue sur le domaine 
de la science %t l’a incitée à des créations, merveilleuses qui,, 
visant toute l’accélération d’üne circulation colossale entre deux 
puissants continents, ont provoqué une révolutioîUQomplète du 
matériel maritime tout entier. 


C’est un territoire d’une énorme étendue, que la puissante 
couronne delà Grande-Bretagne a su, spus la fière dénomina¬ 
tion de « Dominion of ,Canada », acquérir et unifier politique- 



LE CAI^ADA INDUSTRIEL 


563 


ment en utilisant les circonstances avec non moins de persévé¬ 
rance que d’habileté. 

Embrassant tout le nord du continent américain, s’appuyant 
à deux océans, traversé dans le sud par la splendide voie com¬ 
merciale que forme le cours màjesluetix du Saint-Laurent 
prolongé par cinq lacs immenses,Icet empire, qui dépasse en 
étendue le continent européen, se présente dans les conditionSo 
les plus brillantes. ‘ , 

A l’heure actuelle déjà, la puissance canadienne a atteint un 
rang élevé en ce qiii touche les tendances civilisatrices et est le 
centre puissant d’où une vie nouvelle et fécondante se dcv.erse 
sur les solitudes sans fin des territoires occidentaux de l’empire 
canadieii, 1 

Le puissant Saint-Laurent, ses Marges affluents et les canaux 
navigables établis à grands frais jionslituent des artères com¬ 
merciales de premier ordre, reliaii t à l’océan Atlantique le fer¬ 
tile et pittoresque pays des mille acs. D’autre part, un ^réseau 
grandiose de voies^ ferrées, partaiït d’Halifax et coupant obli¬ 
quement toiit l’empire jusqu’à l’ccéan Pacifique, dessert les 
lieux de production les plus importants-, qu’il rattache commer¬ 
cialement aux, pays voisins, situes au sud d^ l’Union américaine 
du Nord. ' \ . 

D’immenses trésors sont encore à exploiter dans ce solvierge. 

L’empire canadien embrasse 8^300,000 kilomètres carrés et 
renferme plus de 6 millions d’habitants. 

Trois- faits, selon nous, ont, pendant de longues années, 
empêché le Canada de se dévi^lopper avec la même intensité 
.que les Etats-Unis ; / . 

L’absence d’une population suffisante pour 'mettre en valeur 
les richesses du sous-sul; / 
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La légende du froid, que nous nous •sommes efforcés de 
détruire en d’autres endroits de c'et ouvrage ; 

Enfin une troisième cause qu'i peut-être a , empêché ïde- 
Canada de se développer aussi rapidement qu’il l’aurait dû, a 
été, pendant longtemps, l’absence deXchemins de fer suffisants 
dans le pays. ' \ 

Car, bien évidemment, s’il est avanmgeux de posséder des 
trésors, Uj^porte encore de pouvoir.les\ransporter.là où on 
les^idemmide, là où ils peuvent être utilisw^. Il fallait donc au ■ 
Canada des chemins de fer qui transportassent les produits 
agricoles ou minéraux du sol, qui reliassentXentre elles les 
diverses prbvinces de la confédération. ' \ 

Les États-Unis ont été plus vite armés sous ce rapport.. De 
là étaient nés rapidement un mouvement industriel, une pro¬ 
duction — on pourrait dire une surproduction énorme et 
quasi effrayante pour l’Europe — qui attiraient là^bas les 
hommes des pays usés et qui, en un certain moment, ont 
attiré même des hommes ,d’un pays tout neuf^ des Canadiens 
de l’Ontario et de la province de Québec, qui s’en sont allés en 
Amérique parce que la frontière était près, plus accessible 
pour eux que !les autres provinces de leur pays, et qu’on y 
-pouvait gagner, beaucoup d’argént en s’employant dans 
l’industrie. . ^ . 

Aujourd’hui déjà que l’industrie commence à s’implanter au . 
Canada, — me les'communicâtions entre les diverses pr.ovinces 
, sont établie^ — ces émigrés canadiens reviennent dans leur 
pays et je né doute point que bientôt le, courant d’émigration 
qui pousse vers l’Amérique du' Nord et vers l’Amérique du 
Sud les Européens qui se sentent à l’étroit dans leur patrie 
ne s’oriente vers le Canada. 
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Cette renaissance industrielle, qui date de quelques années 
à peine, est due, évidemment, aux grands chemins de fer cana¬ 
diens. , 

Il existe, au Canada, de. nombreuses lignes de chemins'dé' 
fer, dont deux ou trois sont fort importantes et qui, toutes, 
peuvent revendiquer avec quelque droit une jiart dans cette 
prospérité qui .commence. 

Mais, on ' rie saurait le méconnaître sans injustice, la plus 
grande part revient incontestablement à la Compagnie du Cana- 
dian Pacifique. C’est elle, en elfet, qui a des ramifications par¬ 
tout, qui va jusqu’au bout du .Canada en traversant toutes les 
provinces, alors qu’aucune des autres lignes ne.'dépasse Win- 
nipeg,' qui donne un prodigieux essof à l’industrie agricole 
du Manitoba et qui, reliant l’océan Atlantique à l’océan Paci¬ 
fique, raccourcissant de plusie^h:s centaines de kilomètres la , 
route entre l’Europe, le Japon et la Chine, devant infaillible¬ 
ment, par ce fait, accaparer le -trafic intercontinental qui se 
faisait en partie par les États-Unis, doit' devenir pour le pays 
qu’elle traverse une source de profits considérables. 

, AüssJ, depuis qu’elle est terminée, des villages et des villes 
ont surgi de terre, le long de la voie. D’autres localités qui exis¬ 
taient,se sont développées et certaines d’entre elles sont desti¬ 
nées à un très grand avenir. 


Le premier chemin de fer canadien fut inauguré en 1836. 11 
avait 16 milles de longueur, v- ' , 

Le développement des voies ferrées au Canada fut cependant 
à peu-près nul jusqu’en 1880, où l’on comptait seulement 
71 milles de chemin de fer eri exploitation. 
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Mais, depuis ce temps-là^ il y a eïi progrès ferme et constant 
dans la construction de ces grandes artères de communication. 
En -1860, on comptait dans le pays SjOST^milles de,voies ferrées ; 
en -1870, 2,497 milles; en 1880, 6,897 milles, et'en 1892, 
15,000 milles. 

Sur cette étendue collective, le gouvernemént a la propriété 
et le contrôle administratif de 1,400 milles de chemin de fer. 

A compter de 1867, date de la proclamation de la Confédéra¬ 
tion canadienne, jusqu’à aujourd’hui, le réseau s’est agrandi de 
près de 15,000 milles, fait sans précédent dans les annales 
d’une population.de moins de 6 millions d’habitants. , 

Le Canada se trouve posséder actuellement un mille de voie 
ferrée par 370 habitants. Depuis 1867, le trésor fédéral n’a pas 
versé moins de'139,745,691 dollars bu crédit des différentes 
compagnies de chemins de fer; cette somme représente une 
portion considérable de la dette publique; la dépense,.quoique 
tout à fait profitable au pays en général, ne donne pas cepen- 
, dant de revenu immédiat au gouyernement. 

Les gouvernements des provinces sont aussi’venus en aide 
à ces chemins de, fer et leur contribution collective s’élève à 
23,048,685 dollars; leS municipalités ont souscrit pour la 
même fin une somme de 13,709,634 dollars. 

Nous arrivons donc à un total dé '178,504;010 dollars. 

Outre'ces secours en argent, le gouvernement fédéral a sub¬ 
ventionné les chcniins de fer, principalement ceux du centre 
du pays et de la'région des prairies, au moyen d’octrois de 
terres : il leur a donné ^0 millions d’acres. Si ces terres se 
vendent au* minimum de leur valeur', 2 dollars l’acre, elles 
représenteront une somme de 100 millions de dollars; mais, 
si on les concède au prix actuel du marché, c’est-à-dire, à 
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3.30 dollars l’acre, prix auquel elles sont cotées depuis trois 
ans, elles rapporteront infailliblementj 76 raillions de dollars. 


' Nous le disions plus haut, parmi les Compagnies de chemins 
de fer qui tiennent la première placé au Canada ; le chemin de 
fer intercolonial, la Compagnie du Grand-Tronc, la Compagnie 
du Canadian Pacitfc railway, c’est évidemment cette dernière 
dont- l’entreprise a le plus passionné l’opinion publique, et, 
comme telle, elle a droit à une attention spéciale dd'notre part. 

Dès le début, le gouvernement assista généreusement l’entre¬ 
prise, non seulement pour favoriser le Canada, mais aussi pour 
assurer une communication plus prompte entre les' diverses 
parties de l'empiré britannique, situées aux endroits les plus 
opposés du globe. •' 

•Les faveurs accordées par l’Angleterre^our.assurer l’achève¬ 
ment dé cette grande œuvre consistaient : 1° en un subside de 
'23 ihillions de dollars; 2” 712 milles anglais de chemins de fer-' 
construit^ auparavant par le gouvernement et ayant coûté 
. 33 millioiîs de dollars; 3” 23 millions d’acrèfe de terres. Les 
autres empruuLs et avancés étaient remboursés, tandis que la 
garantie de 3 p. c. de dividende sur le capital-actions' était 
continuée jusqu’en 1893., • . ' » 

* En dehors de pes dons consistant ên argent, eh terres et en 
chemins de'fer achevés, la Compagnie a bénéficié d’autres 
avantages apprépiables. • . • • - ' . 

Toutes les -terres employées pour la construction, des 
chemins, deostations, des chantiefs et des quais dans les gares 
extrêmes état été des dons qui n’étaient grevés d’aucune charge, 



tandis que le gouvernement libérait du droit d’entrée tous les 
■ rails, bois et autres matériaux importés pour la-construction du 
chemin de fer et\des lignes de télégraphe. On donna encore à 
la Compagnie du Ganadian l'acific raüway un monopole pour 
une durée de vingt ans pour ie territoire.situe entre ses lignes 
et les frontières des Ctats-Unis, en défendant à d’autres ebm- 
. pagnies la création dè lignes, excepté celles qui seraient 
" construites dansj.a direction du sud-ouest, celles-ci même 
•ne' pouvant s’approcher de la frontière à une distance de 
15 milles anglais. Les propriétés de la compagnie, de n’importe 
. quelle nature, ainsi que son capital sont) exempts de tout 
impôt national pu local, et ceWexemption est étenduè jusqu à . 
la comjession de terres.pouTrup|~3u^ de vingt ans, à moins • 
que les terres ne soient vendues ou occupées plus tôt. 1-a com^ 
paguie aTe droit d’enlever des terres publiques la pierre, le ^ 
^ bois et les autres matériaux qu’elle désire employer pour|la 
construction des bâtisses qui lui sont nécessaires. Elle .est 
autorisée à' établir des péages directs- de, concert ayecî le-' 
gouvernement, et le gouvernement n’a pas le droit' de réduire 
ces péages à un taux qui ne laisserait plus à IéI compagnie ) un 
bénéQce d’au moins iO' p; c. - 

La concession de tels,privilèges est inusitée,' mais elle était 
nécessaire pour faire entrejjrendre celte oeuvre â une époque ' 
où le projet de construction d’un chemin de fer sur les chaînés 
de montagnes si difficiles de la Colombie britannique paraissait, 
chimérique. ' • 

Quelques brèves considérations montreront l’importance que 
devait attacher l’Angleterre à la construction, de la.ligne (lu 
- Canadian Paciffe railwaÿ. - _ ' , 

II. y a cinquante ans, la situation géographique de ces îles 
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\ était des plus fortes. Les Anglais étaient les”* maîtres. sur 
il’océan Atlantique et possédaient les seules routes allant de 
l’est ét de l’ouest de l’Europe vers les Indes, la Chine et l’océan 
pacifique. ' ; 

\ 11 y a vingt-cinq ans, cette situation prépondérante fut 
ébranlée par l’ouverture du canal de Suez. 

IQuand M. de Lesseps et ses collègués entreprirent de réunir 
la mer Méditerranée à la mer Rouge, on trouva l’idée ridicule 
et l^e projet irréalisable. 

Il est pourtant réalisé aujourd’hui! En 1869, le canal de Suez 
étai| ouvert, à la navigation. Pendant le premier exercice com¬ 
plet!.. qui fut celui de i871, le trafic par cette seule voie se chif-* 
fraît'jpar 761,000 tonnes. , ,. 

Au bout de dix ans, en 1881, ce, trafic se montait é 
■'4,34#,81t) tonftes et les recettes à 1,671,636 livres sterling 
pâr ah. Eii 1884, ces chiffres s’étaient élevés à 8,319,967 tonnes, 
ef à| 2,576,083 livres sterling. Et depuis lors, de combien - 
n’a-t-on pas encore progressé ! 

Ces résultats convainquent d’erreur et de courte vue ceux qui, 
à. une certaine époque, ont voulu dénigrer cette entreprise, et 
l’on-peut croire à bon droit que les antagonistes de la nouvelle 
ligne^utilisant le Canadian Pacific auront tout aussi tort que 
leurs.predécesseurs. 

■ L’existence au Canada de ce grand chemin de fer, reliant les 
deux océans, a rendu possible l’établissement d’une route sûr 
laqùelle nous attirons l’attention sérieusq de tous les commet-- 
çants. . ' ,, / . 

■ Cette ligne sera complémentaire et non rivale d’autros^iigi^ 
Pour la première fois, les steamers"’anglail/^bnt le service 
"ré^lier entre le’Canada, l'Australie et la Chine sur l’océan 
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Pacifique. Il n'y aura de concurrence qu’avec là ligne de San 
Francisco. Celle concurrence ne peut que se terminer à l’avan¬ 
tage de la ligne anglo-canadienne, qui raccourcira de douze 
cents kilomètres le chemin entre l'Europe, la Chine et le Japon. 

Il sera, en effet, possible d’aller au Japon wa la Chine en 
vingt-deux Jours, tandis que le passage le plus rapide via Suez 
prend au moins quinze à vingt jours de plus. 

Un autre avantage, appréciable au point de vue de l’agrément 
diyVoyage, est que la route se décompose en trois tronçons ; 
3,000 milles (le raille vaut environ 1,GOO mètres) sur l’océan 
/ Atlantique, 3,800 milles à travers le continent canadien et 
4,500 milles sur l’océan Pacifique, lequel présente une variété 
d’aspects et de paysages qu’on ne peut retrouver dans aucun 
' autre voyage sous une latitude méridionale. 

La monotonie d’une longue traversée est interrompue par un 
voyage en chemin de fer qui permet de voir quantité (fe-choses 
intéressantes concernant la civilisation et les moeurs en vigueur 
, sur l^nouveau continent. 

Enfin, la santé dos voyageurs est parfaitement sauvegardée, 
puisque le voyage entier est effectué sous les mêmes degrés de 
latitude; on évite ainsi les changements de température si 
brusques que l’on subit en, faisant le voyage par le canal de 
Suez. 

Le but principal de la création de la route, cependant, est le 
trajet direct entre l’Europe, par l’Angleterre, d’une part, et 
1 Australie, la Chine et le Japon, d’autre part. Les voyages par 
mer sont directs ; les passagers ne doivent pas faire de longues 
traversées le long des côtes. Déjà à présent, on traverse l’Atr 
lantique en cinq jours. II ne faut pas beaucoup plus de temps 
pour traverser le Canada. Et comme les steamers sont tout 
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proches des gares de chemin de fer, en dix jours environ on 
peut franchir l’cnornie distance qui sépare l’Angleterre de 
Vancouver. 


L’admirable réseau des chemins de fer canadiens complète le 
plus admirable système de voies naturelles, fleuves et lacs, 
réunis par des canaux, que l’on puisse voir. 

Les grands lacs, au nombre de cinq et remarquables par 
leur étendue,' forment un système complet de navigation 
depuis la tête du lac Supérieur jusqu’à l’océan Atlantique, sur 
une distance de 2,384 milles. Le lac Supéricur’communique 
avec le lacHuron par la rivière Sainte-Mario et le canal du Sault- 
Sainte-Mariè. Le lac Huron se jette dans le lac’Sainte-Claire 
par la rivière Sainte-Claire, et le lac Sainte-Claire dans 
le lac Erié par la rivière Détroit. Le lac Erié se jette dans 
le lac Ontario par la rivière Niagara, à 14 milles de l'em¬ 
bouchure de laquelle sc trouvent les chutes renommées du' 
Niagara, qui ont 160 pieds de hauteur. Ces deux lacs sont joints 
entre eux pour les besoins de la navigation par le canal Wel- 
land. Le fleuve Saint-Laurent forme le débouché de ce système. 


L’industrie métallurgique, grâce aux immenses richesses 
minérales du pays, commence à prendre un certain dévelop¬ 
pement. C’est la province d’Ontario, qui peut facilement rece¬ 
voir des États-Unis et de la province de Québec de la houille 
et du fî|r, qui renferme les hauts fourneaux et les ateliers les 
plus, actifs; on y fabrique surtout des machines et outils, 
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principalement des instruments aratoires et du matériel pour 
chemins de fer. | 

La sidérurgie est une deÿ'fplps anciennes industries du 
Canada. En 1896, la production des hputs fourneaux de New 
Glasgow et de Londonderi'y (Nouvelle-Ecosse), des Randno?' 
Forges (province de Québec) ef de Hamilton (Qntario) a été de 
61,839 tonnes de fer en gueuses, de 12,964 tonnes ^d’acier, de 
1,243 tonnes de fer forgé et de 4,575 tonnes de barres pud~ 
dlées. Pour cette production, on a utilisé 82,705 tonnes de 
minerai, 114,554 tonnes de charbon, 46,219 tonnes de coke, 
557,400 boisseaux de charbon de bois et 34,946 tonnes de 
castine, venant du pays même. Le reste des matériaux nécé's- 
sairés a été pris aux États-Unis et en Espagne. La Londonderry 
Iron Gomyany et le Canada furnace de Randnôr ont employé 
exclusivement du matériel canadien. 

Les fourneaux de Randnor sont parmi les plus anciens. La 
mine où ils se fournissent n’est point banale. C’est le fond d’un 
lac, formé par le dépôt des nombreuses sources qui l’alimentent 
et qui lui arrivent portant en suspension le fer qu’elles sont 
allées emprunter aux roches ferrugineuses des terrains d’où 
elles sortent. Cette mine, d’une exploitation bien facile et dont 
les provisions se renouvellent constamment, est vraiment iné¬ 
puisable et fournit un minerai de premier ordre. 

Les fourneaux de Randnor produisent des fontes au bois de 
qualité supérieure. Ces fontes sont utilisées dans d’importants 
établissements auxiliaires de la Compagnie, dont les principaux 
sont la Montreal car wlwel Company et la Drummond M‘ Call 
pipe Foundry Company à Lachine (Montréal);' Elles sont 
employées aussi par la New-York car- wheel worhs de Buffalo 
(États-Unis). On en fait des roues trempées, très employées par 
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les chemins de fer, les tramways du Canada, des États- 
Unis, etc., des cylindres trempés pour laminoirs et depuis 
quelque temps ces fontes ont trouvé un débouché sur l’ancien’ 
continent pour la fabrication des grosses pièces de machines. 
La fabrique de roues en métal spécial trempé* a même à 
Bruxelles un agent général, M. l’ingénieur Constant Yissoul, 
qui,' avec sa- compétence et son activité bien connues, n’a rién 
épargné pour les faire connaître au monde industriel et qui, en 
ce moment même,' les montre à notre exposition de Bruxelles. 
La fonte au bois du Canada, mélangée en petite quantité aujj^ 
fontes de notre, pays, communique au mélange-une grande 
résistance. ) 

Il s'en faüt pourtant de beaucoup que l’industrie sidérur¬ 
gique au Canada soit aussi développée qu’elle pourrait l’être. 
M. Meissner, directeur de la Londonderry Iron Company, 
s’écriait dernièremeht avec une amertume justifiée ; « Il estup 
pays-sous le4oleit qui possède IS.OOO milles de chemins de fer, 
dont pas un rail en acier n’a été construit sur son territoire. Et 
ce pays, c’est le Canada. ». 

■ Ûepüis que les différentes provinces canadiennes sont réu¬ 
nies; la Confédération a importé, en fer, acier et produits 
manufacturés,'des produits d’une valeur totale de 400 millions 
de dollars. Est-il raisonnable de voir les capitaux canadiens 
drainés en telle proportion quand on songe aux ressources du 
pays? Aussi de nombreux'pétitionnaires du district des trois' 
rivières dans la province de Québec, appartenant à toutes les 
professions; ont-ils .récemment' adressé aux ministres compé¬ 
tents une requête ‘basée sur,ce qu’en hiver les rigueurs du, 
climat interrompent lés travaux agricoles et laissent inactifs de 
nombreux travailleurs ét demandant que le Gouvernement, par 
, , 24 ■ 
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tous les moyens, encourage l’industrie du fer. Il serait haute¬ 
ment désirable que leur voix fût entendue. 

II y a aussi d’importantes raffineries ù pétrole, de nombreuses 
minoteries dans l’Ontario; la province de Québec et la Nouvelle- 
Ecosse, où l’on élève beaucoup de bétail, travaillent surtout 
les cuirs;-les distilleries, les brasseries, la préparation des 
conserves de viande, la fabrication du beurre et du fromage 
prennent, .d’année en année, une plus grande extension. 

Une source de revenus jusqu'ici négligée, c’est la préparation 
des gommes et des résines. La plupart des essences qui com¬ 
posent les forêts, surtout dans la partie méridionale du Labra¬ 
dor, appartiennent aux conifères, sapins, tamaris, etc. Toutes’ 
CCS essences exsudent des résines et des gommes commerciales 
très appréciées. La fabrication du goudron, dans une contrée 
où le bois ne coûte que la main-d’œuvre pour l’abattre, pour¬ 
rait fournir aussi des l’cssourccs précieuses. 

En somme, le Canada, a tous les éléments de la grande 
industrie : houille, bois, minerais, laines, etc., et à supposer 
qu’il fût pauvre en houilicres, ce qui n’est pas, de nombreuses 
chutes d’eau pourraient lui fournir la force motrice. CependanI, 
jusqu’à présent les- Canadiens ne sc sont appliques qu'à la 
transformation des prq^its agricoles. Il est à supposer que le 
Canada no se couvrira ob vastes usines et de manufactures 
outillées avec tous les perfectionnements modernes, que 
lorsque la plus grande partie, du domaine exploitable sera mise 
en culture et que la population sera plus dense. C’est ainsi que 
les Etats-Unis, avant de mettre en œuvre les matières premières 
prodigieusement abondantes qu’ils tirent de leurs vastes terri¬ 
toires, ont été, avant tout, un pays de production agricole. 
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L’adoption du bill Mac Kinley par Ja IcgislSture des Etats- 
Unis a excité à jpste titre l’attention des industriels, des com¬ 
merçants et des liommes politiques du Canada. Tous les 
liommes qui rcflécliissent pensent que ce pays est arrivé à un 
point de son histoire où il importe de savoir vers quel côté il 
faudra le diriger. Depuis de longues années, il y eut plusieurs 
chefs de partis^politiques dans les Etats-Unis qui, sans aucune 
autre raison apparente que celle du Spread-earileism, c’est- 
à-dire du désir de possession, considéraient le Canada comme 
étant destiné inévitablement à tomber entre les mains du Yan¬ 
kee. L’esprit américain acceptait comme un axiome que la por¬ 
tion de terres comprise entre les Etats-Unis et le pôle Nord 
devrait éventuellement appartenir un jour à Jonathan. Celte idé^ 
étîiit basée sur un état de choses qui prévalait au Canada d'y a 
longtemps, alors que les Canadiens eux-mêmes rega'rdaient le 
nord et l’ouest de l’Ontario et les district riverains de Québec 
comme n’étant susceptibles de voir fleurir aucune industrie 
autre que le commerce^lcs-fourrures. Pendant ces années, les 
Etats-Unisadqptèrcht une politique d’émigration des plus vigou¬ 
reuses, enlevant à l’Europe le surplus'de sa population, sans 
souci de son caractère, et appuyant l’énergique activité de scs 
agents d’émigration dans leurs .calomnies sur le climat cana¬ 
dien. ' 

Maintenant une crise nouvelle est survenue. Les États-Unis 
adoptent une politique d’exclusion absolue des produits manu¬ 
facturés canadiens. 

Quelle a été- la réplique du Canada? «Simplement une 
détermination unanime et énergique de prouver qu’il est indé¬ 
pendant, de.se proclamer assez fort paniui-même pour rester 
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debout et pour établir devant tous la devise ; « Le Canada aux 
Canadiens à perpétuité! » 

Ce résultat inattendu et contrariant pour les Américains a 
été obtenu par l’action des Apiéricains eux-mêmes. Il a été 
rendu possible et même inévitable par les changements maté¬ 
riels qui, peu à peu et silencieusement, sont survenus au Canada. 
••Autrefois, quand il s’agissait d’établir des voies de communi¬ 
cation, le Canadien regardait vers le nord ou vers le sud et 
non vers l’est ou vers d’ouest. Mais vinrent successivement le 
grand canal ' du Gouvernement impérial, l’inauguration des 
entreprises du « Grand Trunk » et du chemin de fer intercolo¬ 
nial; enfin, finalement, pour couronner le tout, le grand 
. chemin de fer national guitoverse le Canada de part en part, ' 
depuis l’océan Atlantique jusqu’à l’océan Pacifique. ‘ 

Ces lignes diverses de communication, facilitant le trafic de 
l’est à l’ouest, démontrèrent aux Canadiens, par fa forte logique 
des faits, .qu’ils étaient une puissance sur le continent américain 
■et .que, si leurs voisins jaloux se renfermaient dans leur propre 
pays, les Canadiens pouvaient être un peuple autonome et puis¬ 
sant dans le Nouveau-Monde.. ' . 

L’achèvement du chemin de-fer du Canadian-Pacilio, ouvrant 
les communications de l’est à l’ouest et plaçant tout à coup 
devant le monde étonné de vastes perspectives^ de ressources 
minérales considérables ; argent, cuivre, fer, nickel, phos¬ 
phate, pétrole,, charbon et, tout autour de ces terrains miniers, 
une énorme quantité de terres nouvelles, sur,une étendue d’un 
million de milles carrés, aussi bonnes que celles qui sont con¬ 
nues le plus avantageusement dans le monde pour la production 
des céréales, l’élevage du bétail et des chevaux, l’abondance 
des bois' de construction, etc. Tout cela est déjà venu aux 
O ‘ ■ - ■ 
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oreilles du monde, mais le monde n’en a pas encore apprécié 
les avantages et les Canadiens eux-mêmes ne les ont pas encore 
appréciés dans toute leur étendue. 

L’etfet immédiat du bill Mac Kinley a été de mettre en lumière 
les multiples ressources du 'Canada et d’agglomérer Ip él^o 
ments épars qui sont suffisants pour la fondation d’unff'g^|œî/ 
natiènalité canadienne, assez large et assez forte poui^^isMr 
aux efforts d’absorption,de quelque,voisin plus gr^nd qu’clie. 

■ Les Etats-Unis ont décidé de s’entdurer de la légendaire 
muraille de la Chine, et de protéger leurs ports contre .toute 
intrusion des barbares. Quel sera le résultat de ces procédés ? 
voilà qui est vraiment problématique, mais quels que soient les 
résultats obtenus dans cette direction, les Canadiens auront le 
teniips d’ouvrir de nouveaux marchés, à leurs produits et seront 
forcés de concentrer leur énergie sur la production et la fabrir 
cation des marchandises qui devront servir à la fois pour leur 
usage personnel et pour l’exportation. 

Nous n’avons qu’une crainte, malheureusement justifiée par 
des mesures récentes prises bien inconsidéremment selon 
nous, c’est que la réussite immédiate qui suit l’adoption.d’un 
régime protectionniste dans un pays aussi riche et aussi puis¬ 
samment armé pour la concurrence que l’Union américaine, 
ne grise, leurs voisins du nord et ne les porte à s’embarquer 
sur la même galère. Il est vrai que ces mesures de protection 
paraissent être simplement des moyens ■ de défense contre les 
pays qui se protègent eux-mêmes et que, selon l’affirmation du 
premier ministre, M.. I.aurier, le tarif préférentiel accorde tout 
récemment, en, juin 1897, à la-mère-patrie, l’Angleterre ne 
constitue pas un privilège exclusif,.mais serait accordé aussi à 
d’autres pays'libre-échangistes, notamment la Belgique, en 
échange d’aVantages réciproques. 


378 


AU CANADA 


Annexes au chapitre XX. 


I. — pnins KT MESliRES, 

Loiigîmiii'. 

Inch ou pouce = 0.02r)39,'etc., mètre, = 23.399, etc., millimètres. 

ou pied = 12 pouc’e.s, = 0.30179, etc., mètre. 

Tard ou verge = 3 pied.s, = 0.91438, etc., mètre. 

Pôle — 5 1/2 verges, —- 3.029109, etc., mètres. 

Chain ou chaiiie = 06 pieds, *= 4 pôles, = 2.0116430, etc., décamètres. 

7'7<rfo)u/= 10 chaînes, = 2.0110436, etc., hectomètres. • 

i1/(7c ou mille = 8 furlongs, = 10.093149, olix, hectomètres, = 

. 1.6093149, etc., kilomètre. 

Millimètre = 0.039, etc., inch. ' . 

Centimètre = 0.3937, etc., inch. 

Décimètre = 3.937, etc., inches, = 0.3280899, etc., foot. 

Mètre = 3 feet 3.37079 inches, = 3.28089, etc., feet,’ = 1.09363, cte., 
yard. 

Jlccamètres = 10.9363, etc., yards, = 1 pôle .‘>.4363, etc., yards, = 
1.9884, etc., polo. 

Hectomètre = 109.36383 yards, = 0.497105, etc., furlong. 

Kilomètre = 1093.63303yards, = 0.621382, etc., mile. 

Surface. 

Square inch ou pouce cai'ré = 6.43136, etc., centimètres carrés. 
iSryanre/bot ou pied carré = 9.2899, etc.,_décimètres carrés. ■ 
iS’iyaarcj/arrf ou verge carrée = 0.83609, etc., mètre carré. ' 

Square pôle = 30.23 yards . carrés, = 23.29,19, etc.-, mètres carrés,- 
= 0.2329, etc., are. ■ ' ’ ' 
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Rbod — 1210 verges'carrées, = 10.11077, etc., ares. 

Acre = 4840 verges carrées, = 0.40467' etc., hectare. 

Mètre carré ^^ISSO.O.OOl, etc., inches carrés, = 10.76429, etc., fcct 
carrés,' = 1.1960, etc., yard carré. 

Décimètre carré = l.^;.'î00.'‘)9, etc., inches cari-és, = 0.10704, etc., foot 
carré. 

Centimètre carré == 0.155, ct(^, iiicji carré. ' 

Millimètre carré = 0.00155, etc., inch carré. 

Are = 119.6033, etc., yards carrés, *= 3.9538, etc., polos carrés, 
= 0.0988, etc., rood, = 0.2471, etc., acre. 

Hcctarè == 11960.33260, etc., yards carrés, — 395.382895, etc., pôles 
carrés, = 9.88457, etc., roods, = 2.47114, etc., acres. 

Solides. 

Cubic inch ou poucecube= 16.38617, etc., centimètres cubes, = 16 centi- 
mètres-cubes 386.176 millimètres cubes. 

Cîibic foot ou pied cube = 28.3153119, etc., décimètres cubes.' 

Cubic yard ou verge cube = 0.7045134, etc., mètre cube. - 

Millimètre cube = 0.00006, etc., inch cube. 

Centimètre cube = 0.061027, etc., inch cube. 

Décimètre cube'= 61.0270, etc., inches cubes, = ,0.03.5310, etc., pied 
cube. • , , ' 

Mètre cube = 61027.051519, etc., inches cubes, — 35.31658', etc., pieds 
cubes, =^.30802, etc., yard cube. 

Capacité. 


GUI = 0.141983061 litre. 

Pmt = 0.5679322246 litre. 

Çuar/= 1.135864492'’litre. - — 

Gallon (Impérial) = 4.54345797 litres. 

Bushel— 36.3476, etc., litres, =-3.6347, etc., décalitres. 

Sack= 10.904299, etc., décalitres, = 1.0904299, etc., hectolitre. 
Quarter = 2.9078131, etc.', hectolitres. 
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. ■ Litre = 0.22009, etc.,,gallon, -= 0.88038, etc., quart, =■ 1,70077, etc., 
pint. . 

Décilitre'=0-.H76O7, etc., pi4t, = 0.7043, etc.,'gill. ■ ' ’ 

' j •Centilitre‘= 0.07043,'ctc.,gill. , ' , . , ,' *■ 

' Décalitre = 2.20096, etc.,,g'allons, = l.i0048, etc.,.peck. 

Hectolitre == 22.0096, etc.', gallons, =- 2,7.71, etc., bii.slicls, -- 0.3430^, etc., 
quarter. ' . ' , " 

' Poids. ’ ■ ' / 

. ,4i/otrrfîfpcM drani. “ 4.7718462990 gramme. V’ - 

^ ‘ Avoirâupois ouncè ou once (abréviation, oz.) ■= 28.349S40784179 grammes» 
= 2.8349.34078, etc., décagramraes. ' 

- ou livre (abréviation, Ib.) = 0.4ij3.i0, etc., kilogramme. 

Stonc ~ l'4 livres, = 6.3.3029, etc., kilogrammes, ’ = 0163302, etc.. 

m^riagramme. , . . • 

Quarter = 28 livres. =-' 12.700.39, etc., kilogrammes =-1.270059,.etc., , 
myrlagramme. 

Hmdredweight = 112 livres (abréviation, cwl.) = .30.80239, etc., kilo-' 
grammes, = 0..30802, etc., quintal métrique. 

ToTme = 2,240 lLvres,.= 1016.047541,,etc., kilogrammes, = 1.016047,etc., 
tonne métrique. , , 

En vertu d’une loi de 1879 (42 Victoria, chap. 16), le hundredweight (cwl) 

' britannique de 112 livres et la tonne de 2,240 livres sont abolis au Canada; 

. - • il est substitué le hundredweight de 100 livres (45,359 kilogrammes) et 

■ la tonne, de 2,000 livres (907.186 kilogrammes) avoirdupois, ce ([ui entraîne 
une assimilation entre le hundrcdweiglit et la tonne respectives du Cmada 
et des États-Unis (1). •* 

Par la même loi, il a été stipulé; « que, dans les contrats s’appliquant â 
la vente et à la livraisoîi des produits ci-dessous, Je biishel sera déterminé 

(j) Mais il ii’y a pas assimilation .outre le gallon impérial ^Canada) et lewinf 
goWow (5.785 litres) usité aux Étals-Onis. ' , , . - ' . ' 
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au poids, sauf .accord spécial pour l’usago du hiishcl de capacité, le poids 
équivalant au hmhcl étant comme ci-après » : 


Froment-. 

Blé d’Inde (maïs), . ... . 

Seigfe''v . .. 

Pois. 

Orge. 

Malt. 

Avoine . •. 

Fèves. 

Graine de lin.. 

Chanvre ' . . 

Graine de blue-gras 

Fèves castor- ....... 

Pommes de terre. 

Navets. 

Carottes. 

3 âves. 

Betteraves. 

Oignons ^ . . . -. 

Houilles bitumineuses .... 
Grainedephléole(P/ttomprn/fin.«) 
Graine de sarrasin . . . . . 


Par - lixislieî. Pur licctolilrc. 
fiO Ibs. 74.03 kilogrammes, 
(ifi-' id. 00.94 id. 

• .36 id. G0;94 iil. 

00 id. 74.93 id. 

48- id. ,39.9.3 id. 

36 id. 4I0O . id._ 

^34 id. 42.40 id. 

00 id. 74.93 id. 

.30 id. 62.44 ^ id. 

44 id. 34.95 id. 

44 id. 47.48 id. 

40 id. 49.9.3 id. 

' 60 id. , 74.93- id. 

60 id. 74.93 id.. 

60 id. 74.93 , id. 

60 id. 74.93 id. 

60, id. 74.03 id.^ 

60 id. • 74.^3 id. 

70 id.. 87.42 id. 

48 id. .39.9.3 -id. 

48 id. « .39.9,3 id. 


II. — RÉGIME MONÉTAIRE ET FINANCIER. 

. Dans-Jtoute la fédération canadienne, l’unité monétaire est le dollar ou 
piastre (%) dont les divisions sont le cent eCle mill. 

4 dollar = 40Ô cents, 4 cent = 40 mills.. 

Aucune monnaie en or n’a été frappée spéoiaiement pour le Canada. La 
livre sterling anglaise et l’aigle or des États-Unis y ont cours légal au taux 
de 4,86 2/3 dollars et-de 40 dollars respectivement. Des pièces de 50, 23, 















■10 et î) cents en argent, ainsi que des pièces en cuivre frappées à Londres 
pour être mises eu circulation au Canada, ont une valeur libératoire légale 
jusqu’à concurrence d'une somme de 10 dollars pour les î)remièrcs et de 
2.') cents pour les secondes. < ' ' ' 

Le Gouvernement du Canada et les banques posséclant'une charte émettent 
(lu papier-monnaie. Le” premier a le droit exclusif d’émettre des billpls do 
l^.-2'dôlîai's, 1 dollar et 23 cents. Aucune autre banque canadienne nb peut 
éjncllre de'billets valant moins de .3 dollars, ni d’une valeur qiTNno serait 
[)as un multiple de S dollars. - * 


^ CHAPITRE XXI. 
-LES canadiens. 


Mœurs et 'coutumes. — Les deux races et les trois couraiils. — Le Cnnadie;i 
français.— Son attachement à la.palric d’origine. — Les crachoirs. — La cnisine 
canadienne'. — Les serveurs et les serveuses. — La suprématie matérielle des 
Canadiens anglais. — Scs causes. — La supériorité des Anglo-Saxons sur les 
Latins. — Lu liltcralure et la presse canadienne. —• La légende dn froid. — Les 
plaisirs de Hiiver. 

Dans les premiers chapitres de ce* livre, j’ai eu plus d’une 
fois- l’occasion de noter un trait de mœurs, une coutume des 
habitants" du pays dont j’ai entrepris la description succincte. 
Quelques traits généraux me permettront d’achever de les 
dépeindre à mes lecteurs de la faQon, la plus impartiale et la 
plus complète possible' dans les limites forcément restreintes 
de ce travail.. 

Pour bien s’orienter au Canada, il faut noter trois courants : 
;le, courant américain; qui entraîne quelques ,Canadiens à 
demander dj^run but économique l’annexion- aux Etats-Unis; 
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le courant anglais et, le courant français, s'unissant pour- les 
questions d’intérêt général, 'mais entraînant l’un et l’autre à 
faire prédominer l’une oufl’autre des deux races dans le pays. 

Jusqu’à -prései^t, la très grande,-majorité des Anglais ont 
résisté au courant £(nnexionniste.'’*Mais, pour quelques-uns 
' cependant, sinon l’annexion, tout au moins l’alliance doflanière 
semble désirable. - - . 

Ceux-là considèrent qu’après l’annexion, le Canada ferait 
partie d’un grand pays, très peuplé, ouvert on débouchés de 
' toutes sortes.. Et comme ils sont possesseurs de presque toutes 
les richesses canadiennés, du commerce et de l’industrie, ils 
n’envisagent pas sans complaisance la plus-value qu’engendre¬ 
rait l’annexion pour leurs possessions. 

Mais, comme nous l’avons’ vu, l’adoption du .tarif Mac 
Kinley par les Etals-Unis a modifié sensiblement leur opi¬ 
nion et l’on peut affirmer qu’ils sont bien rares à présent 
ceux qui, parmi Jos Canadiens anglais, considèrent enpore leurs 
Yoisips du sud comme des alliés. . ■ ” 

Quant au Canadien français, il n’a jamais -eu de pensée 
d’alliance. Aujourd’hui, il est quelqu’un au Canada; il constitue 
une partie notable de la population et l’on doit compter avec 
lui. 

; Si 1 annexion était faite, les Canadiens français .seraient/ 
disséminés dans la masse d’une population de langue anglaise 
et de religion protestante en très ^FàRdè majorité. 

Pour eux, il ne fagit de rien rpoins que. de leur existence 
même: il s agit dé ne point se laisser enlever les deux biens les 
^us précieux, polir l’homme : la langue et la religion. - ’V 
. « Ravir à la .fois le Dieu et le’verbe d’un -peuple, a dit, à ce 
propos, un écrivain canadien, c’est plus que le détruire, c’est 
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l’avilir, car dans la vie mécanique où il s’agitera désormais, il 
ne conserve que juste le degré de sensibilité nécessaire pour 
ressentir l’insulte et la honte. » 

est prodigieux' et touchant de voir rattachement qu’ont 
gardé les Canadiens français pour leur patrie d’origine. 

En France, c’est à peine si, en enseignant l’histoire natio¬ 
nale, le professeur note que le Canada a été une province 
française. 

Les Canadiens français adorent la France. 

Jë voudrais parler l’anglais comme vous ! disait l’un d’eux à 
un Français qui me l’a raconté, en l’entendant baragouiner cette 
langue. . , 

Et, comme_ l’interpellé se rebiffait tout naturellement, le 
Canadien parlant l’anglais d’une façon très pure : Oui, continua 
celui-ci, de la sorte on s’apercevrait au moins que je ne suis 
pas de race anglaise ! 

C’était peu flatteur pour la prononciation de l’étranger, 
mais bien caractéristique d’un profond attaêhement" à .la 
France. , , 


Les mœurs, la façon de vivre, sont sensiblement dilférentes 
chez les gens des, deux races principales qui peuplent le 
Canada. , , 


Les.Canadiens anglais conservent les mœurs, de la mère 
patrie avec une nuance de formalisme en moins perdue au con¬ 
tact des Anglais des Etats-Unis, très différents des Anglais 
-■.d’Angleterre. - ' 

On connaît l’antique rivalité entre Jonathan et John Bull, 

L’Anglais est blessé du sans-gène de l’Américain et un 


peu jaloux de sa 


prospérité, de'son extravagante audace 
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qui lui enlève la réputation d’excentricité, d’originalité dont il 
était si fier. 

L’Angleterre, qu’cst-cc cela? fait Jonathan en ayant l’air 
de chercher tout au fond de sa mémoire. Ah! oui, cette petite 
île qui est au nord-ouest, de l’Europe cl où l’on n’ose sortir la 
nuit de peur de tomber- dans l’eau ! 

L’Américain, bon ganjon, rit do l’Anglais, mais est froissé 
pourtant de ce que ce dernier,, venant chez lui, affecte du 
dédain et se mette à l’aise, comme on fait chez des inférieurs. 

Les fils de Jonathan sont très liants et bons enfants. Quand 
ils ne sont pas aux affaires, ils aiment fort à rire. Entre eux ils 
plaisantent volontiers et adorent les « prises de bec » humoris¬ 
tiques. Ils sont ^rt-affid^vis à-vis des étrangers. C’est ainsi 
que, sur Ics-dhemins de fer, durant les longs trajets à travers les 
plaines de Ipuest, ils m’offraient une part des provisions de 
fruits qu’ils avaient faites avant de se mettre en voyage, et, 
comme ilg^s’étaient aperçus que j’étais Français, — ou Belge,, 
pour eux c’est tout un, dès qu’ils découvraient dans les 
journau.x qu’ils lisaient u;\ passage concernant la France, —• 

■ le général Boulanger, par exemple, dont on s’occupait beau-i, 
coup en ce moment, — ils s’empressaient de me le signaler et 
de m’apporter leur journal. * ' ■ ’ 

L’Anglais est plus raide, en géjiéral, plus.sec, plus guindé, 
plus gentleman dans le sens qu’attachent à ce mot les mar¬ 
chands de cols et de cravates. 

Comme je le disais tout à l’heure, le Canadien anglais tient 
le milieu entre Jonathaii et John Bull, ‘— avec, toutefois, une 
forte tendance à pencher vers John Bull. 

Le Canadien français est le plus bienveillant et le plus liospi- 
tnlier des hommes, et l’accueil de certains d’entrè eux évoque 
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lüiüspitalftc du bon vieux temps, large, cordiale, sans façon, se 
^préoccupant moins d^ctaler son argenterie que de bien traiter 

g bon cœur tout ce qu’il y a, sans désir 

, 

•eux, mais du confort, et partout ce que 
mé « le plat de bonne mine n. 
intrée, la bonne et franche parole : Vous 
e^e la formule canadienne : Vous ôtes 

. bien, monsieur? 

Cela se prononce avec un pMttd’interrogation: 

Au Canada, on ne dit pas : Comment allez-vous? mais : 
Comment êtes-vous ?■ , 

Les gens, très à l’aise, vous mettent imniêdlatement à l’aise 
aussi, SC balancent sur leur fauteuil à bascule, naurrent leur 
pipe, mettent un crachoir à votre disposition, et la conversation 
conamence. 

J’ai dit : mettent un crachoir, à votre disposition. — I.c 
Canadien .a emjprunté au citoyen des Etats-Unis la manie de cra¬ 
cher. Aussi, les crachoirs sont ils un important objet d’industrie 
en Amérique, ' des meubles indispensables, qué Von retrouve 
partout, à l’hôtel, dans les chambres et les corridors, au reshiu- 
rant à -côté de fa table, à l’église sous le banc, au salon et dans 
la chambre à coucher, éparpillés dans tous les coins. ■ 

On en fait de toutes dimensions, .de toutes matières, de 
toutes formes. Les matières les plus fréquemment utilisées sont 
la porcelaine et le métaf blanc. On se figurera la foi'me la plus 
usuèllè en se représentant deux cônes tronqués près de leur 
base et dont les sèctions seraient superposées j 

Mais il est des crachoirs de luxe dont les timorés n’osent point ■ 
profiter,.—; Cans un journal satirique, une .série de dèssins 
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monti'lînt“0n paysan, enrichi par l’élevage des bestiaux,‘^^uchc 
sur le divan d’iin salon d’hôleY: Il fume et crache sur le tapi». 

‘ Un domestique accourt effaré et place à une certaine distance 
■-^.^nn mignon petit crachoir en nickel ciselé. 

Le paysan crache à côté. 

ï.? Le domestique, poli, vient mettre l’objet d’art à la place même 
• où le paysan a touché le tapis. 

Le paysan grommelle. Pourtant, il fait un effort, se soulève 
à demi et craché plus loin. 

Silencieux, le domestique déplace le meuble et le dépose à 
l’endroit noüvellement atteint. ' 

Pour le coup, le paysan se fâche. Garçon, dit-il, si vous 
vous obstinez à mettre cela devant moi, je jfînirai-par cracher 
dedans, je vous en avertis! ' , , • 

^ El les Américains de rire.- 

11 est phénoménal pour eux, en effet, d'ignorer l’usage du cra¬ 
choir. Certains arrivent à une habileté extraordinaire et, à une 
distance de plusieurs mètres, atteignent le point visé, —un 
orifice dont la circonférence n’est guère plus grande que celle 
d’une pièce de cent sous. 

La cuisine canadienne... j’aurais bien pu trouver une transi- 
’tion moins brusque... participe des deux races..Elle oscille, 
selon les lieux, entre la cuisine anglaise et la cuisine française. 
Et naturellement, plus elle se rapproche de celle-ci, plus elle 
est niangeable. ; .• 

Ce 'sont d’ailleurs presque partout, dans les-grands hôtels, 

. des cuisiniers français que l’on emploie. On les paie fort cher. ' 
Leur:corporafion eslpùissante et unie. Et il est bon d’y-être 
affilié, tout au moins comme membre honoraire. . 
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Le docteur de Plusse, médecin de la Société des cuisiniers 
de NeW-York, m’avait remis une carte où il me recommandait 
à MM. les cuisiniers de l’association. 

J’étais armé d’un grand nombre de recommandations pour 
des' mijuistres, des évêques et.autres personnages d’importance 
variée. J’assure qu’il en est fort peu qui^i’aient été d’un agré- 
, ment plus constant et plus certain qp la recommandation du 
docteur de Plasse à MM.-les cuisiniers! 

Partout où j’étais, il me suiïisait de confier la précieuse carte, 
au garçon qui me servait pour qu’aussitôt, la dite carte étant; 
transmise au cuisinier, celui-ci, tout fier de voir ses œuvres 
appréciées par un estomac compatriote, se distinguât de sd^ 
mieux et se dépârtîtdes concessions habituelles au goût-anglais. 

Les « serveurs » sont, dans les grands hôtels et restaurants, 
des nègres. 

Qüand il h’y a pas de nègres,' çq sont des femmes qui vous 
servent ou, plus exactement, qui'dargnent vous servir. Elles ont 
des diamants aqx oreilles et l’allure de vraies grandes dames. 

Dans les, petites villes, il n’y a pas de niienus sur les tabj^. 
Les serveuses apprçnnént par cœui^ là liste des plats. Dès que 
vous êtes assis, elles s’approchent d^^vous. Puis, comme si un 
ressort se déclanchait,' sans séparer lès mois, elles, articulent 
rapidement'tout le menu en un vocable de cinquante syllàbe| 
Sans vous regarder, elles partent. -i 

;Les indigèiies ^nt peine à saisir, dans cette jacasscrie, les 
quelques’syllabes/ qui promettent le plat convoité Quant à 
rélrangçr, C’eâi peine perdue! ’ , : 

Jamais'ces, demoiselles ne consentent à répéter. Et elles y 
consentiraient îque vous ne seriez pas plus avancé à la seconde 
audition qu’à première. Si vous ne demandez, qu’un plat, il 

l". ' : ■ ; 28 
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ticntijicu de tout le dîner que Vous pnyerqz cFaillcurs.inlc^i^a,- 
lement. Pour rien, au monde, elles ne retourneraient à la cuisine,'' 
vous clierchcr autre chose.' 

Le plus simple, m’a-t-on expliqué, est de dire : 7 «rSôup and 
mutlon ». 11 y a.toujours, é» effet, de la Soupe et.du mouton. 

Comme cela, ne me siiffisait pas, ! j’avais adopte iin autre 
système. J’attendais patiemment la fin de rcnumcratipn,,'et je 
disais : « Yc's ! On m’apportait tous les pUd.s cl je choisissais. 

J’ai rarement vu des femmes aussi revèclics.. J’excepleic cas \ 
où le consommateur est un ami'. . * • , ' , 7 

«.Mademoiselle, dit un jour, dans un restaurant de Montréal, ■ ' 
la patronne à une demoiselle qui me délaissait au profit do mon 
voisin, Mademoiselle, votre cœur vbus appartient, niais votre 
grâee cl votre sourire appartiennent à toüs.mcs. clients. » ,. 

Il y avait probablement jpeu à pari ager ou inpri vpisin était . 
gourmand, car, cii fait dp grâces e de sourires, j’ai clé peu 
favorisé. ' . ^ ' ■'. , ,, 

Je notais, au début de ce chapitre,, que les G.anadicns anglais 
étaient possesseurs de presque ioùlcs les richesses, cana¬ 
diennes. ' - ' U , , J 

D’où vient celte suprématie malérieilc? .] ■ 

Est-ce que la race latine est moins Inteliigeniojl moins com-r 
préhensive? , ' : . 

Je penserais plutôt le contraire. \ ; ■- - 

Mais elle a moins le goiit des afifairési l’esprit d’initiative, Je f 
besoin d aventures, l’amour de l’entreprise hasardeuse. . 

Et, comme conséquence. Je Latin promène à pied sa philo¬ 
sophie, ses goûts littéraires et artistiques. L’ Anglo-Saxon mène 


.;J - 
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en é.quîpa|£'^n esprit pratiqâel'll pôss'ccleles châteaux, les 
cottages, dirige le commerce et règne sur l’induslrie. 

Cette infériorité, que nous possédons à un certain point de 
vue., est surtout affîiire d’éiliication. 

Fernand est un jeune. FranOais. 11 a 18 ans’. On le protège à 
toute lieiire et en tout lieu. La mère a peur qu’il ne sorte seul, 
lui met sa cravate cl frémit quand il descend la marche un peu” 
abrupte d’un trottoir. On se demande comment.on osera le 
laisser s’inscrire à lu niversitc ! 

Jdliii ^ Anglais. ,11 a 15 ans. Il part pour les Indes afin d’y 
rejoindre son frère qui y a monté une grande maison d’expor¬ 
tation. Dans deux ans, il en montera une pour son compte, 

. Fèrnand est un enfant, John est uri homme. Et quand, plus 
tard,;Fernand,se frottera à John dans la lutte pour la vie, il sera 
brisé .‘comme verre,. 

Au Canada, dans. les familles françaises, le plus intelligent 
des garçons est destiné â la prêtrise, le deuxième au barreau, 
le troisième devient médecin et... ainsi de suite. 

Darisdes familles anglaises, ils' entrent tous dans une maison 
de commerce. , ‘ 

Quor d’étonnàpt, dès lors, que, les uns dépensant de l’argent, 
les autrès en .gagnant; les affaires et la richesse soient aux 
mains des Anglais? 

1 e nombre des avocats â Montréal est prodigieux et plus 
considérable encore—- s’il est possible — qu’à Bruxelles 
meme. Le nombre des médecins n’est pas moins grand. Il est 
dos,rucS;èntlères'pù .des écriteiiux, partant de chaque porte pour 
abouluî au pîilieq de la pe, portent : « Archambaujt etArcham- 
bhuU, axocàts >?;: « Béliveau père et fils, avocats ». Sur certaines 
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portes, s'ontapposées trois ou quatre plaques s,ur lesquelles sont 
gravés dés noms d’avocats. 

C’est, dans une autre rue, la même chose pour les médecins. 

Les Français apprennent surtout aux jeunes-gens la littéra¬ 
ture, l’hisloire et le latin. Or,''c’est fort beau, tout cela. Çela dévc- 
. loppe l’intelligence, cek est destiné à donner quelque suj^érioritc 
dans un pays“fait, où les meilleures places sont pour les 
rhéteurs. Mais dans un pays neuf, au point de vue de l’utilité 
pratique, cela ne saurait être comparé un instant à la science 
de la règle de trois et du calcul des intérêts. 

Ce n’est pas qu’au Canada que nous voyons éclater la supério¬ 
rité de l’Anglo-Saxon sur le Latin. Le premiér domine l’Amérique 
du Nord par le Canada et les États-Unis ; l’Afrique, par l’Êgyptc 
et le Cap ; l’Asie, par l’Inde et la Birmanie; l’Océanié, par l’Aus¬ 
tralie et la xVouvelle-Zélande; l’Europe, et le monde entier, par 
son commerce, son industrie et sa politique- Il ne saurait en 
être autrement. Les peuples du centre de l’Europe sont «.à 
formation communautaire », c’est-à-dire que chacun y compte 
sur les autres; les Anglo-Saxons sont un peuple « à formation 
particnlariste », c’est-à-dire que chaeun ne compte que sur soi. 


Pour pouvoir lutter, avec succès, contre les Anglo-Saxons, 
que clevrions-nous faire, nous Franç-jus'et Belges? Qb! c'est 
"bien simple, répond M. Emile Demoîins, un jeune éconpipisle 
françàiS'de l’école de Le Play, dans son livre très .réèént èt si 
intéressant, intitulé A quoi tient la supériorité-des Anglo-. 
Sûxrorâÿ.^'Il faudrait acquérir les vertus qui nous manqpept et qui 
surabondent chez l’Anglo-Saxon; développer, noos la 
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volonté, Fhabitude de compter Sur soi, l’esprit d’initiative, 
l’énergie. 

Ce qu’il faut, dit-il explicitement, le voici : 

- - ^HQe^parents bien convaincus qu’ils ne doivent à leurs 
enfants que l’éducation, triais une éducation virile; 

» Des jeunes gens, ensuite, bien convaincus qu’ils doivent se 
. suffire à^eux-mêmes dan^la vie; 

. » iW^eunes gens bien décidés â cherchér^-dans le mariage 
une compagne — et non une dot; ^ 

» Un gouvernement qui réduise au tnininiuin le nonibre do¬ 
ses attributions et de ses fonctionnaires et rejette ainsi la jeu¬ 
nesse vers-les carrières ' indépendantes, qui exigent l’effort, 

'■ l’initiative individuelle, le tiîâvail personnel: 

» Enfin, comnie conséquence; un état social où le fonction-' 
naire, le politicien et l’oisif soient moins considérés que l’agri¬ 
culteur, l’industriel et le commer^jant. » 

Pour préciser davantage, il faudrait, ditM. Jules Lemaître, 
qui analyse le.livre de-M. Demolins, supprimer franchement 
l’étude des larigues mortes dans les lycées;, supprimer peut- 
être l’uiiiversite elle-même,,, sinon les universités; supprimer, 
.l’école.polytechnique et, généralement, toutes les écoles de. 
■ TEtat; supprimer le suffrage universel; supprimer les trois 
quarts, .au , moins, des fonctionnaires: défaire à pou près 
l’oeuvre adiriinistrative de la Révolütion et du premier Empire, 

Il faudrait plus encore. : supprimer le budget de la guerre, ■ 
qui nous’ruine; supprimer le,service militaire,, qui prend à 
nos jeunes gens trois années.de leur vie. et développé médio¬ 
crement, chez eux, l’esprit d’initiative. Il faudrait pouvoi^ous 
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contciUeri/coninio l’Angleterre, d’une nrmée de 100,000 liom- 
jnes, ou de 20,000, comme les Elats-UniS; 

Et cela ne siifïirait pas encore. U faudrait changer notre 
âme. Or, savez-vous quoique moyen de mettra la volonté et 
réncrgic oii èlles ne soht pas et de transformer un pauvre 
diable de Latin ou de Celte en un bel ogre anglo-saxon? 


■ La Htlcralurc française au Canada n’est point à dédaigner, 
bien au contraire. Il n’y a pas si longleinps que Paris appre- 
. naît avec un certain étonnement que l’Académie avait cru 
devoir couronner un joli volume d’outre-Atranlique : Fleurs 
boréales et oiseaux de neigé, dii à la plume d'un des écrivains 
les plus distingués du Canada, M. Louis-U. Fréchette, dont j’ai 
, lu depuis un volume d’excellents Ws, d’une, grande noblesse 
de sentiments et d’une facture puissante, rappelant assez, par 
, leur coupe hardie et leur fière allure, la Légende des siècles de' 
Hugo, l’immortel. 3’ai lu aussi avecife plus vif plaisir Za Pro¬ 
menade des trois morts, du.- poète Octave Crémazie .et les 
’Légendes de-M. l’tibbé Casgrain. Enfin, parmi les prosateurs, 
j'ai cité déjà MllI.-Buics.et Benjamin Suite,fjc citerai dans un 
, paragraphe suivant 51. Sylva Clapui et je réserve t>our la fin 
5i>. Carneau, dont l'Histoire du Canada, eu quaà’c gros volumes, 
est un chef-d’œuvre de conscience, d’érudition et d’émotion 
- tout à la fois. ' , . 


L*-péëssc''est uiie puissance'au Canada,'comme parfont 
ailleurs. .Les Joiuniaux sont fort abondants. Pour jie parler que 


de ceux rédigés en hingue française, il y en a une quarantaine, 
disséminés dans tout le pays. Dix d’entre eux sont quotidiens; 
les autres sont hebdomadaires ou paraissent à des intervalles 
de deux à trois jours. Il y a, on outre, deux revues mensuelles, 
s’occupant- de questions generales, et beaucoup de gazettes 
s’occupant de questions spéciales ; agriculture, commerce, 
beaux-arts, etc. 

Les journaux anglais sont plus abondants encore. Ils sont - 
mieux infornics et moins coûteux, mais aussi moins littéraires 
et artistiques que les journaux français. 

■La presse, au Canada, était, il y a quelques,années; d’allures 
fort libres et de verve grossière, abondante en épithètes peu 
choisies et en personnalités peu charitables. A côté de la presse 
américaine, la nôtre est un jardin où la modération triomphe et 
où fleurit l’urbanité. Et'c’est à peine si dés journaux comme 
ta Lanterné et VIntransigeant, de Paris trouveraient moyen de 
se faire remarquer; on leArpuverait fades, bien certainement. 

On peut con^ater,, actucllemênt, quelque, progrès sous ce 
rapport, dans lepsens^u savoir-vivre, bien entendu. 

Je n’ai pas dè^ptoce ici pour faire, de la presse américaine, 
l’étude qu’elle comporte. Je me contenterai de signaler Ja presse , 
illustrée et caricaturale, bjjurrée d’humour, et dont il est très 
profitable de lire les productions, là-bas comme partout ailleurs ' 
pourbien connaître les^mœore du pays. 

Une grande partie de l’art du journaliste, en Amérique, est 
de choisir ’habilement les titres-des articles, fussent-ils de 
simples faits divers. Et pendant que le journal se tire, des écri¬ 
teaux, placés à ia pôrte.des bureaux de rédaction, donnent le 
sommaire dû journal. Rien d’alléchant comme cés sommaires. 
On y découvre des .merveilleux, des tire-l’œil géniaux. 
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Les annonces sont aussi d’une instruction bien récréative. 
Elles commencent dès la.première page des journaux. En voici 
une dés "plus caractéristiques parmi celles que Ton m’a signa¬ 
lées. C’est L’annonce d’un coiffeur : 

Palais de Tonsure. 

(M. le professeur Roggers opère lui-mème.) 

Voici, enfin, cueillies dans une étude sur les journaux do 
l’Amérique du Nord, quelques réclames de gens appartenant ii 
diverses professions.- -, 

D’abord, celle .d’un courtier en marchandises ou ^rçon de 
recettes. Il paraît que les deux'métiers .exigent les mêmes 
qualités : - ■ ' 

« Un Yankee, d’une apparence \in peu lourde, mais agile et souple, rusé, 
sensé, adroit, actif et entreprenant, cherche une. position dans’un bureau, 
un liAtel ou un magasin. — Peut fournir des r^enseignoments sur les susdite.® 
«[ualités. — ElVrontc comme un page et entêté comme un mulet. — Pour la 
persévérance et le toupet, il en'pourrait remontrer à n’importe quel citoyoi 
do l'Amérique du Nord, y compris le comté deBucks, en Pensylvanie. « 

Ensuite, celle d’un médecin : - 

. « M. le docteur G. ne peut reiîter qu’une semaine en cétte ville. Que l’on 
se dépêche de venir le consulter ! Des milliers de malades languissent dans 
les villes voisines. Il a promis de venir à leur secours, et, pour rien au 
monde, il ne voudrait les désappointer.. ' ,, 

» Ne vous impatientez pas trop, pauvres malades du voisinage dan.®' 
quelques jours le docteur G. sera au milieu de vous, mais il ne pourra rester 
qu’une semaine. » • „ ■ 

Puis, celle d’un avocat : 

« M. B., avocat, présente fcs com'pliments à MM.- les fllous et espère 
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qu’ils, voudront bien l’honorer de leur conflance. Point -d’honbraîres, à 
moins que la cause ne soit gagnée. M. B. est élo'quent, persuasif, tendre, pathé¬ 
tique, emporté, sournois, violent, astucieux ou digne, suivant l’exigence du 
cas. 11 sait déconcerter les témoins et attendrir les jurés. 'Les plus grands 
criminels — ou ceux (|ue l’on se plait à qualifier ainsi — lui doivent la 
liberté et même la vio. » 

Enfin, pour terminer cette revue de la presse, cette réclame 
d’un journaliste : . f 

,« Un journaliste, sans enfants, et ne buvant que de l’eau, désire obtenir 
une place de reporter. Fait l’article de fond, la chronique légère, l’interview, 
la critique littéraire, dramatique et musicale, ainsi que les comptes rendus 
de meetings et tribunaux. Imagination fertile : peut faire du moindre inci¬ 
dent une ou deux colonnes intéressantes. » 


Une des légendes que les amis (ji) ^alwda doivent”surtout 
s’évertuer à détruire est la légcndcjiu froid, qui en écarte beau¬ 
coup d’émigrants,^" -s , 

On en est éi^ncore généralement à l’ignorance de Voltaire, qui, 
apprenant la cession du Canada faite par la France à l’Angle¬ 
terre, en 1763, s’écria : « Voilà, ma foi, bien du bruit pour 
quelques arpents de neige! » 

On ne se doute pas que ces arpents se. cliiffrent par 
8,987,937 kilomètres carrés, ce qui est l’étendue de notre 
Europe tout entière, et que la neige n’y est ni si constante, ni 
si «désastreuse que l e Can ada ne soit une des plus belles con¬ 
trées. du monde et que les produits agricoles du Manitoba ne 
puissent entrer en concurrence avec ceux de n’importe quel 
pays; « ' « ' '• 

J’ai cru un instant, comme les autres, à cette légende du froid. 
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j’y croirais peut-être encore si je n’y étais allé •yohv^Ma^’emnlc 
avait entassé dans mes malles forccjrétefliénte et une volumi¬ 


neuse pelisse. Je n’ai pmncttréni les uns ni l’autre. 

J’ai passé'la^it du 10 au 11 octobre dans les Montagnes 
'Tireuses, à' 2,000 mètres d’altitude, sur la plate-forme du 
train du Canadian Pacific Railway, sans chapeau ni pardessus. 

Le 13 octobre, j’avais chaud à Winnipeg comme en juillet. 
Le 20 o'etobre, j’étouffais à Montréal. , , 

D’ailleurs, dans un pays étendu comme l’est le Canada, il y a 
diverses latitudes. 


La vérité est qu’à Québec, pour prendre un des points les 
plus froids, il y a de la neige de 13 novembre en avril; qu’au 
Manitoba, il y en a de décembre en avril, et que, dans la 
Colombie anglaise, le climat est le même qu’au sud de l’An¬ 
gleterre. 

Je n’ai entendu personne se plaindre de ce climat, pas même 
les Belges qui ont, été transplantés là-bas. J’empriuite à 
M, Sylva Clapin, doiit je citais le nom il y a un instant, les 
lignes suivantes, extraites d’un passage sur rintïucnce de la 
température sur la littérature canai^iennc ; 

« Du reste, à aucune autre époqiï)^e l’année, l’écrivain cana¬ 
dien no pourrait trouver de plus féconds sujets d’inspiration que 
ceux que lui fournit l’hiver, ,à la fois si sain et si rigoureux,, de 
son pays. On ne connaît guère en Europe, excepté peut-être, au 
nord déjà Russie, l’étincellement radieux de ces superbes 
journées hyperboréennes, alors que le soleil, décrivant son arc 
dans un ciel immaculé, pétille et flamboie sur les campagnes 
émergées, pour disparaître, sur le soir, comme submergé 
dans iiite immense mer de sang dont les flots accouraient. 



LES CANADIENS 


.399 


pressés, à sa rencontre! On n’y peut av(3îi’'..iclcc du charme 
suprérmc.^jdc rihefTahlc apaisement de ces loiîgucs^Hiils si 
sereines, nuits admirablement ctôiiccs, où le lilcu de la voûte" • 
céleste et les blancheurs qui recouvrent la terre se fondent, peu j 
à. peu, en une vague teinte laiteuse qui donne aux objets des j 
dehors fantastiquement mystérieux; pù encore parfois les j 
aurores homales, se jouant là-haut'dans le firmament en milte ! 
et un zigzags fumineux, courent, volent, s’entre-croisent, se 
déploient, livrant soudain à l’œil ébloui la vision dantesque de i 
paysages et de palais fantastiques qui, tour à tour, vont j 
s’entassant, s échafaudant jusqu’au zénith avec une rapidité pro- / 
digieuse, puis s’écroulent tout aussitôt dans un effondroment ,, 
de flammes diaprées d’où tombent à travers l’cspacc de suhites 
fulgurances et des irradiations d’une intensité inouïe. » 

N’est-ce pas que voilà joliment décrit l’hiver lucide du poète, 
l’hiver qui fait les pensées plus claires en môme temps qu’il 
fait le corps plus robuste? L’hiver est, au Canada, la saison des 
fêtes. Et pendant que la moisson est véritablement couvée 
sous une épaisse couche de neige qui la protège et l’alimente ; 
pendant que les campagnards s’occupent de travaux d’intérieur 
qu’il leur a été impossible d’exécuter duraht la belle saison, 
les gens des villes s’amusent. Le Saint-Laurent, gelé, en 
février, sur une épaisseur d’un mètre, fournit les matériaux, 
sous forme de blocs de glace, bien équarris, du palais d’hiver, 
étrange.monument dont'les parois de cristal étincellent sous les 
feux du soleil comme les mille et une facettes d’ùn gigantesque 
diamant et où des fêtes féériques se donnent pendant le car¬ 
naval de Montréal, qui sè célèbre durant six jours. Des courses 
à patins ou à raquette réunissent de nombreux concurrents/et 
les « toboggans », partout, courent à une allure vertigineuse. 
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Le «toboggan » est un véhicule étrange qu’on ne rencontre nulle 
part ailleurs qu’au Canada. « C’est, dit M. Sylva Clapin, une simple^ 
planche en bois de frêne, recourbée à l’un de ses bouts. Epaisse' 
de cinq ii dix millimètres tout du plus, large de cinquante oen- 
timètres, sa longueur varie entre deux et trois mètres. Six. per¬ 
sonnes peuvent commodément y prendre place. On s’imagine 
le degré de céb'rité que peut atteindre une ,sen)Llable masse, 
lorsqu’elle dévale du haut d’une de ces norribrèuses « glis¬ 
soires », à pente très rapide, pratiquées en grand nombre sur 
les flancs de la montagne de Montréal. Une glissade en ac tobog¬ 
gan » ne s’oublie'‘plus i c’est l’enivrement des espaces que l’on 
sent se dérober spus soi; la sensation, pendant une minute, 
delà fuitè irrévocàble par delà les limites du connu. » 

La vue panoramique de Montréal, insérée dans le chapitré 
'cüîTsarcré't^CBtte villeT-montre^d’ailleurs, plus éloquemment que 
ne pourrait le faire une description, que le Canada n’e^t pas un 
pays perpétuellement couvert de neige et dont ICs habitants, 
vêtus de peaux de bêtes, ne se nourrissent que du produit de 
leurs chasses! ■ ' , 




'Henéon|;i;e d’un vieil ami. — L'origino..dc Chicago. la « ville"champignon '. — 
L’aocrbi^èment 'dc la. populalion depuis-soixanlcKîinq ans. — Les grandes 
'-coo!ü,ruetions. — La, prise d’eau.Le co,mmercc et l’industrie à Chicago — 
,, «PorcOpolisir ou Incité des, ahaltoirs.—Une usine de v'iandcs^^^üîronicnndn-dnns' 
/ lu ville, — Les lramwayB._-,‘-;L’cleclricitcr^iffïisée. — Les hommes de race noire, 
_^le nè^e.|—^^I^ Cataractes du I^agaraT ’ - 

Vers 1^1 mi-octobre, au retour de ma traversée, sur terre, 
du Pacifique à l’Allantiquë; je me trouvais à Montréal, disposé 
liller retrouver mon paquahûUt-^w^OTjrrqéân^ pris 
—:—d’une^anîfëciifiositë d’aller voir Cliicago-G’étaient,en perspec- 
tive, deux j o urs e t trois nuits pour parvenir au bord du lac 
ïülichigan et à peü près autant de temps pour m’en retôiirnor à 
New-VQrk, Le crochet était bien un peu long, mais hast! Quand 
.on vient, comme je l’avais fait, d’arriver d’une traite, sans 
, quitter sa place dans le wagorf-salon, partant le samedi à 
' raidi pour débarquer le vendre'di suivant à huit heures du matin, 
de Tancduver"à-Montréal,-oo. ify,j;egarde pas de si près. 
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Et puis, l’aimant qui m’attirait vers Chicago étair^uhje: 
d'abord le désir de voir la reine de l’oues^nh^la fièvre des 
préparatifs de la Worlds-fair, qii’cllc^vfut l’honneur d’orga- 
’ niser, l'emportant en cela,'après ^ne lultc"cIC5''piU)S chaudes 
sur sa rivale New-York, vaincuo"a coups de dollars en deptbdc ■ 
sa situation infiniment pluîTmvürable: ensuite, et surtout, le 
désir de revoir mon vieil ami Joscpli Van Ruymhcke, que je 
n’avais plus vu depuis notre sortie de l’univcrsitc et qui, là-bas, 

-^à-lbi’eerd’éncrgie et de talent, était parvenu à faire sa trouée 

dans les rangs si difficiles à percer des industriels et des 
commerçants américains. 

Sans trop hésiter, je pris donc mon coupon pour Chicago et 
j’y arrivai un beau, inatin sur le coup de huit heures. Jlon ami 
m’attendait à la gare. La rencontre fut assez particulière. Nous 
' avions gardé l’nn de l’autre la vision d’un étudiant presque 
imberbe encore, coiffe de l’estudiantine casquette et vêtu avec 
la négligence qui caractérisait, à-notre époque, le costume des 
élèves des écoles spéciales. Et chacun de nous trouvait devant 
soi un monsieur barbu, à la tenue, irréprochable et la tête .sur¬ 
montée dun chapeau haut de forme, admirablement luisant. 
Notre première poignée de mains fut donc nuancée d’une teinte 
de respect récipro(iuc, mais ce sentiment disparut vite ; les deux 
camarades se retrouvèrent tels qu’ils s étaient quittés et, biens 
que sa famille — mon ami avait épousé une Américaine — 
habilàt, en ce moment, la campagne, assez loin de Chicago, il 
ni<nU les honnciu’s de la ville pendant le temps que j’y 
p^sak. . 


La cité de Chicago est d’origine plus ancienne que ses citoyens 
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ne veulent bien Vavoucr. En 1703, époque où New-York, 
alors colonie" hollandaise, n’abritait encore que-2,000 habi¬ 
tants, le « portage » de ,Chiknk-otik (lieu des civettes) était déjà 
visité par les voyageursi Mais ce n’était là qu’un simple cam- • 
peinent de chasseurs qm resta ‘bien longtemps sans se déve- 
loppèri‘“puisqu’en l830|>Dn n’y comptait encore que 100 hafji- 
tants. Mais, depuis soixante-cinq ans, le développement fut le 
plus prodigieux qui soit dans l’iiistoirc du monde, et Chicago est, 
aujourd’hui habité par i,700,000 habitants. Aussi les citoyens 
de la « reine de l’ouest cachent-ils leur origine relativement , 
ancienne — nous sonimçs en Amérique! — et^^c vantent-ils 
d’habiter une ville sortie soudain de terre,, comme un cham,- ■ , ^ 

pignon. De là le nom de Muhsroom-cüy qu’ils donnent à la 
capitale-de l’Hlinois. 

En 487 r, éclata à Chicago le plus terrible incendie des temps 
modernes. La plu|)art des înais^dns étaient construites en bois. 

47,450 d’enlrér.eiîés"<Usparurent/ couvrant de leurs débris 
calcinés 8"kilomètres carrés et détruisant 050 millions de 
biens. « Le vent, rapporte M. Fouqué, dàiis la Revue des Deux; 

Mondes, porivi les cendres jusqu’à l’archi^cl des Açores. Quatre 
jours après le désastre, les nuages rouges qu'on voyait au nord- 
ouest', rôdeur de hrtilé qui remplissa'Ll l’atmosphère et, plus 
encore, les cendres recueillies avertirent les hal)itants de Frayai 
de l’embrasement qui venait d’avoir lieu dans l’Amérique 
du Nord. 

Mais Chicago renaquit bientôt de ses cendres. En 1880, oii y 
comptait 503,185 habitants; 3,510 établissements industriels au 
, capital de 344 millions de francs; c’était le plus grand marché 
de grains et le premier du monde j>oiir l’abS^ge des bêles et 
la mise en .Bîiîllsrcaisâes et boîtes;dc4eur viandeMS^lSOl^ elle 




comptait -1,208,670 liabitanfsj dont 292,465 Américains de 
naissance seulement, 304,000 Alleinands, 215,355 Irlandais, 
00,000 Scandinaves, 50,000 Polonais, 50,000 Tchèques, 
45,000 Anglais et Écossais, etc,. 

La prospérité dé Chicago s’explique par ce fait qu’elle est le 
centre d un région qui se prêle à l’agriculture'sans'd^ichc- 
nient préalable, dont la configuration est tout à fait favorable 
à la construction des roules et au tran^ort des céréales; qui 
est, à la Ibis.jçonlinentale parce quelle est lé centre de. la zone 
d’écoulement dù Mississipi, et insulaire par sa position entré 
des eaux navigables; enfin parce quelle est le foyer de.45 lignes 
principales (comptant 35 rameaux) de chemins de fer, fôyér le 
' plus'considérable de l’Union. 

■ En I révision des agrandissements fulurs que semble pro- 
ihetlre, à bref délai, une pareille marche en avant,'les législa¬ 
teurs ont découpé sur les rives du Michigan, comme'territoire 
municipal de Chicago, un espace de 474 kilomètres carrés, soit - 
à peu près la superficie du département de la ;Sieine;en France, 
Évidemment cet espace est loin d’être occupe eü entier ; les 
'vides sont nombreux ; mais, en revanche, certains iquârtiers 
dépassent-'déjà les limites officielles. , .> . 

La ville à rinlérieur, en dehors des rués ' où'; se font lès- 
alfaires et où l’on constate un extraordinaire •mipuvement, 
qu’indique à peine notre dernière gràvurê,; n’est ppiilt d’aspect 
riant. On îy,manque d’ombrages, mais toutjiüt'our;dP'Chic.ago. 
existe une ceinture 'de'boùîévards. èt de oarcS : rien que les 
pelouses et bosquets occupent une superficie, ^environ 
400 lieetares. C’est le parc dé Lincoln qui a servi tout entier. 
d’enceinte à l’exposition mondiale de 1893, où Fôn, a enregistré ' 
27 millions dentrées. ' V ' . ' .^ 
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C’est la « State Street » (rue de l’Iîtat) qui est la voie la plus 
importante de la cité : le « Broadway » de Chicago. 


Chicago dispute la palme à New-York pour la construction 
des maisons énormes. Quelques-unes ont jusqu’à trente étages 
et la municipalité a dû en arrêter l’essor dangereux en déten¬ 
dant aux futurs bâtisseurs de dépasser la hauteur de 46 mètres. 

Ce n’est pas uniquement le désir d’étonner le monde et de 
faire plus grand que partout ailleurs, désir pourtant si solide¬ 
ment ancré dans le cœur de tout bon .\mérieain, qui a conduit 
les habitants de New-York et d’autres" villes d’Amérique à 
édifier les constructions géantes dont nous allons parler; ce 
• sont' bien plutôt des considérations pratiques, et n’otamment 
l'augraentatioii de la valeur du sol dans des proportions inouïes 
là où se- trouvent les centres spécialement commerciaux, 
comme à New-York, par exemple, la. partie de la».cité renfer¬ 
mant les banques et qui constitue le centre d’affaires le plus actif 
peut-être du mônde entier. Sur certaines parties de Broadway,, 
le terrain vaut 10,000 francs le mètre carré, et le syndicat qui 
a entrepris là construction du Society Building dut payer le sqI 
dé 9,800 à 15,600. fràncs le jjiètre carré. 

Dès lors, le problèrpè qui se pose évidemment- pour les 
constructeurs est de calculer, étant donné le rendement des 
locations, le nombre d'étages nécessaires pour payer simple- 
ment-les-inlérêts de la valeur énorme du terrain, et il en -faut 
déjà, quelques-uns ! 

li en faudra quelques autres pour couvrir les dépenses de 
construction, puis yd’autres encore popr amortir les frais. 
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d’exploitation ; éclairage, cliauffage, alimentation d’cau;'liygi.ènc, 
réparations, etc. Nous voilà déjà à une certaine al{,ilude, et 
pourtant il faudra monter encore, car cc sont seulement les 
étages ajoutés à ceux déjà 5 i nombreux que nous. venons 
d’énumérer qui pourront devenir une soWpc de bénéfices. 

Il est certain que le système actuel de ^nslruction en acier,' 
qui a permis de quadrupler les dimensions des maisons, n’a pas 
été sans influence sur celle exagération dOyprix du. terrain. 
Dans la partie sud de New-York, entre CitijHat1>~Park et la 
Balterib, on compte 94 bâtimenls'de plus de sept çij^^qui ont' 
ajouté à la cité une surface de plus de 36 hectares. Witcur 
moyenne des bâtiments est aujourd’hui de 10,7 étaWsj'il y a. 
qj^iinzc'ans elle n’était guère que de 5 étages. 11 y a don^énéfica 
de 3,7 étages en,moyenne, et, par suite, la surface disponible a 
été plus que doublée, par extension dans le sens vertical.' 

Parmi les constructions géantes de New-York, citons les 
bâtiments du Times, du World, du New-York Sun et de 
YAmerican Trach Building. Ce dernier, de construction^ 
récente, a 20 étages et s’élève à 74 .mètres au-dessus du sol'^ 
pour la partie principale, qui est encore surmontée d’un corps 
de bâtiment partiel de 3 étages? mii porte à 82"‘90 la hauteur 
totale des 23 étages. . t 

Le Saint-Paul Building, encore inachevé, à l’angle de 
Broadway et d’.Yiin Street, a-25-étages;;ses fon'dVüons des^^ 
cendent jusqu’à 9'"43 au-dessous du sol, tandis*! que le faîte 
se trouve à 93”30 au-dessus du niveau de la rue. Le Surely 
Building a 2i|^l étages et 92^mètres de haut; ses fondations 
descendent à 1*2 mètres, jusq^iYau roc. 

La construction la plus iniportanle^en (Jours à ce moment 
est celle que l’on élève sur Park Roio. Elle couvre «rie super- 
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Jiicie de -1,350 mètres carrés.et n’aura nulle part moins de 
îÿ étages. La façade du côté" du bâtiment du Post office aura 
25 étages, et le sommet de la corniche se trouvera à '102“41 du, 
. ■^ôlTd^ tours jde trois^ étages seront placées de chaque côté 
"dejajaçade; leur corniche atteindra 108"’20 et le sommet des 
i ’ laht^ueaux sera à -1 IT^OS au-déssus du sol de la rue. Les fon¬ 
dations s’étendent à '10"'36 au-dessous du sol. On compte 
employer 9,000 tonnes d’acier dans ce bâtiment, dont le 
poids total, y compris les aménagements intérieurs, sera de 
50,000 tonnes, réparties sur 4,000 piliers. Ces chiffres sont 
, faits pour étonner, n’est-ce pas? Des maisons de 117 mètres de 
hauteur, alors que la colonne du Congrès, de Bruxelles n’en a 
que 47 et la flèche de son hôtel de ville que |l3! 

A Chicago, dans la partie commerçante de'isjiiLé.ielle. çon- 
- structiOn monumentale contient dans ses bureaux une popula¬ 
tion temporaire de 20,000 habitants. ' ~ 

L’Auditorium, dont la tour 8_^ mètres, est un édifice qui 
contient notamment un hôtel immense et un théâtre où peuvent 

préiclre place 8,000 personnes. - _ 

•Nous avons vu tout à l’heure que ces édifices immenses ont 
'leur raison d’être. Mais on peut se demander, si leur usage, 
venait à se généraliser, ce que deviendraient les rues.bordéesr 
de semblables maisons de 80 à -100. mètres de hauteur, empê-_ 
chant l’air, eHa lumière d’atteindre non seulement le sol, mais 
- mgtfi’e léVbuit à dix.premiers étages? 

A'pa:^t cet inconvénient, les dispositions les plus minutieuses 
——sûnt-pnse&pouh rendre « confortables » les moindres appar- 
leriîents.de ces casernes colossales; U en est ainsi dans toutes, 
les,.maisons, de la grande ville américaine, les plus petites 
coihme les "plus và'stësr:^ 
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Nous l’avons note suffisamment dans notre cliapitre sur 
New-York. . 

Une des entreprises les plus intéressantes en ces dernières 
années a été la captation des eaux potables nécessaires à l’ali¬ 
mentation de la ville. Deux tunnels de plus de 3 kilomètres 
s’avançaient sous le lit du lac pour recevoir la prise d’eau néccs- 
saire,' calculée à raison de GOÔ à TOÔ^litres par jour et par indi¬ 
vidu. Captée à une^tellc-distaneeTd^eauird^mentalioti-paraissait-^ 

devoir se maintenir toujours parfaitement pure. Cependant les 
égouts de Chicago ont fini par contaminer, de proche en proche, 
toute la masse liquide, et, en 1891, la fièvre typhoïde fit de 
grands ravages, - • , 

Il a fallu, d’urgence, modifier le système des égouts. Actuel¬ 
lement, au lieu de rejeter les eaux sales dans le Michigan, on 
les soulève au moyen de pompes, pour les verser dans un 
canal de descente dans la rivière des Haines, tributaire du 
Mississipi. Et, comme le fait ,remarquer. M, Elysée Recliis, 
l’humble affluen^du grand fleuve, devenu l’égout collecteur, 
rend aux terres riveraines, en alluvions fertilisantes, ce qüe la 
cité avait reçu des campagnes sous forme de grains, de-légumes 
et de viande. Dés fou rs c alcinent.aussi une partie des iminon- 
dices et les transforment en cendres d’engrais. 

Cette prise d’eau sur le lac est une. œuvre de'mécanique 
remarquable. Elle comprend une tour en pierre, haute de 
49^mètres, où l’eau est amenée phr quatre machines qui peu¬ 
vent pomper 281,980 mètres cubes par-jour De cette tou> 
part un tunnel en briques de l“58‘sur 1“52, qui s’étend sous 
le lac à plus de 2Ô mètres de profondeur. Un second tunnel, 
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plus petit, dessert la section sud-ouest de la ville. Les deux 
tunnels débitent ensemble 6,750,000 litres par jour. Enfin, 
40 puits {}rtésiens fournissent également leurs eaux. 


Bien que des préoccupations intellectuelles hantent à présent 
le cerveau des membres de l’édilité de Chicago; bien que 
Tuniversité, dans un édifice terminé en I8d2, fréquentéè par 
600 étudiants, possède un capital de 35 millions de francs, — 
dont^ 18 donnés par M. Armoiir, — une bibliothèque de 
280,000 volumes, acquise d’un coup à Berlin; bien qu’il existe,. 
dans la ville, un observatoire dénommé Deaborn, en mémoire 
d’un citoyen qui donna 15 millions pour son installation, plu¬ 
sieurs collèges très importants et de nombreu.x- établissements 
d’éducation et d’instruction, ce sont surtout le commerce et 
l’industrie qui 'font la gloire de la grande ville américaine 
Parmi les fabriques gigantesques de Chicago, on peut citer : 
l’aciérie de l’Illinois, ayant cinq usines dans diverses parties der 
la ville, dont les deux plus grands laminoirs du monde, à 
South-Chicago; elle emploie 12,000 ouvriers; une fabrique de 
moissonneuses mécaniques; une immensé fabrique dei locomo¬ 
tives; le colossal établissèment où M. Pullmann fait fabriquer 
les wagons-lits bu \ y agons-restaurants attachés à chaque train . 
de voyageurs,pour environ 60 millions de francs annuellement; 
enfin, l'Union stock yards, parc à abattoirs de 152 hectares, à 
5‘kilomètres sud-ouest de l’hôtel de ville, qui reçoit maintenant, 
par an, une quantité de bétail dont la valeur varie‘de 1,000 à 
1,250 millions de francs; 25,000 travailleurs sont employés 
annuellement rien -qu’au paquetage. En 1895, ces abajioirs 
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ont reçu 5,S37,844 bœufs, 12,660,000 porcs et 4,933,532 
moutons. ’ - - 

Le plus important de ces abattoirs est celm^ît-Mrràfmour 
emploie 7,500 hommes et vend ^c-SBOr'mfflions annuelle¬ 
ment de viaude, engrais, colle, etc. • ' 

D’après statistiques publiées, les'porcs amenés à Chicago 
pendant une courte période déterminée ont été vendus ()onr 
54,975,000 dollars (285,870,000 francs). Lè prix moyen-a été 
de 43 fr. 60 c. environ par 100 kilogrammes pendant la saison 
d’hiver et de 51 fr..20 c. pendant celle d’été. 

Cette énorme quantité de porcs représentait un poids total 
de 1,318,690,000 livres, soit 5,773,665 quintaux métriques. 

De l’ensemble de ces données, on peut déduire le poids 
moyendes animaux amenés sur le marché : il a été de 240 livres^ 
108 kilogrammes 720. . / 

Quant au rendement, il a été de 3,345,255 quintadx mélri-. ' 
ques de viande fraîche et de 909,959 quintauîf métriques de 
lard. Tant en viande qu’en lard, ce rendement représente 
73.6 p, c. pour la-saison d’hiver et 14.74 pour celte d’été. Pour 
l’ensemble des marchés de l’ouest aux États-Unis, le prix^des 
porcs a été, en/moyenne, en 1895, de 46 fr./50 c. environ par 
100 kilogrambies de poids vif; ce prix tend à revenir aux taux 
qu’on a constatés pendant les années 1889 et 1891^, / 

Ce pri;c moyen est moins élevé qaè celui d'u/marché de 
Chicago pendant la même année, ce' qui provient/surtout de çc 
que ce marché est approvisionné par les m^tleures sortes 
d’animaux. / . / ' 




Grâce à mon ami Van RuymbélTe, qui exploite là-bas uiudes 
, nombreux brevets que lui ont valu ses inventions réitérées dans 
le domaine de la chimie industrielle, j’ai pu visiter un grand 
abattoir, • ■ . 

Tput d’abord, ôn traverse une série-de pâturages où sont 
engraissées les bêtes destinées à' l’abatage. Puis, assezjvita,-car- 
c’est par là que j’ai désiré commencer ma'visîtéToîunecondui 
à l’abattoir des porcs. Avant Chicago, c’était Cincinnati qui 
-avait le monopole des conserves de viande de porcs. Et l’on 
avait même donné à Cincinnati le surnom de « Porcôpolis », au 
moment où Hippolyte Taine, dans ce livre si remarquable 
d’humouristique observation qu’il a publié’ sous le titre de 
Vie et opinions de Frédéric-Thomas Graindorge, a indiqué les 
diverses opérations.^ui transforment un porc en « jes divers 
produits comestibles qu’il recèle à-l’intérieur de" sa péri¬ 
phérie ». 

■ On connaît le morceau. Frédéric-Thomas Graindorge, indus¬ 
triel, enrichi dans le commerce dés porcs salés, s’adresse à 
son neveu Anatole Durand, et lui dit :'Mon pauvre Anatole, 
j’ai des : ennuis, notre manufacture de porc salé , à Cincinnati 
est en' danger. Mon correspondant m’^écrit que le profes¬ 
seur Chîkscull, de l’Académie- des Hog and swine for te . 
World, vient d’inventer une machine capable de jeter toute 
jcohcurrjnce à bas., Tout sé fait à la’’vapeur; c’est un^ctit 
chef-d^uvre d’élégance et^. de précision. Les porcs sont 
pous^s à la file dans nv/ conduit noir ‘au bout duquel un 
va-et-vient de grands çduteaux les égorge qn à un ; deux 
minutes.. Un metit traîneau rqule l’animal dans-la-ehambre à 
laver : une miWte. Là, des brôssès mécaniques le râclent et le 
polissent' comme h/e paire de bottes : sept minutes. Un autre 
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traîneau le mène à la chambre à découper, -olî des tailloirs 
mécaniques le vident et le mettent en quartiers : six minutes. 
Deux poulies l’énlèvenl et vont le déposer, membre à membre, 
sur des couches de sel dans un baril : trois minutes. Le baril 
est fermé et part sur un petit chemin de fer : deux minutes. En 
tout, vingt et une minutes pour préparer un porc jusque dans 
le dernier détail et l’expédier au camp. Cela est admirable : viens 
demain, je te montrerai les coupes et dessins dans mon 
cabinet ! 

C’est aujourd’hui surtout que Frédéric-Thomas Graindorge 
aurait des raisons de s’alarmer, car l’opération qui consiste à 
faire d’un porc vivant une série de produits comestibles ne 
dure assurément pas, dons l’usine Armour et ses émules, l’es¬ 
pace de vingt et une minutes. 

A peine entré dans la salle, à l'ouverture des opérations, 
j’aperçois, dans un enclos couvert, une centaine de porcs noirs, 
grouillant et pointant du, groin la terre, en proie à une inquié¬ 
tude ou à un pressentiment supra-porcin! Au dehors, des 
milliers de porcs attendent leur tour. Une courroie sans fin 
s’enroule sur des poulies placées à 2“50 de hauteur environ 
et porte, de cinq en cinq mètres, des cordes terminées par 
un nœud coulant. Deux hommes sont au milieu des pores. 
Brusquement, et très adroitement, ils en attrapent un, lui 
passent le nœud coulant autour de la patte de derrière et, 
hioup ! voilà le pauvre animal hissé en l’air et engagé dans l’en¬ 
grenage. Il s’avance, tête en bas, se trémoussant au long de la 
courroie flexible, à la taçon des polichinelles qui dansent au 
bout de fils élastiques, et poussant des cris extraordinairement 
aigus. Mais il n’a pas parcQuru deux mètres que l’égorgeur 
l’attend, un coufeau pointu à la main et d’un geste sûr, aussi 
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précis que Test celui du toréador, qui de son épée de parade 
lue d’un coup le taureau qui fond sur lui, il lui entaille profon¬ 
dément le cou. Des flots de sang jaillissent aussitôt, qui sont 
canalisés dans une rigole, aboutissant à un réservoir. Ce sang— 
n’en ayez cure—: ne sera pas perdu; il sera bouilli, les globules 
en seront coagulés, puis séchés, et fourniront une matière com¬ 
merciale très recherchée par l’agriculture. 

Le porc, saigné, continue sa route, parfois geignant encore, 
quand le coup n’a pas bien porté, mais sc dandinant toujours 
jusqu’à ce que, bientôt, il arrive dans un bassin d’eau bouillante 
où flottent déjà deux ou trois de ses congénères. Il y séjourne 
pendant quelques secondes, le temps de permettre à ses tissus 
derniiques de se ramollir, puis il continue sa route. Immédia¬ 
tement à sa sortie du bassin,' il passe entre des cylindres munis 
de i^âcloirs tranchants et flexibles qui l’épilent à peu près com¬ 
plètement, f%çorps sort de là — à ce moment, il ne geint plus, le 
pauvre ! — tout blanc, boursouflé, très propre, car des torrents 
d’eau se sont abattus sur lui, et s’en va de sa marche de marion¬ 
nette flasque et sautillante jusqu’au moment où un coup de cou¬ 
peret lui tranche la tête. Et le cadavre décapité continue, tou¬ 
jours ridiculement ballotté, toujours suspendu par la patte à la 
corde munie de poulies qui glissent au long du câble incliné.. 
Soudain, un coup de couteau lui ouvre le ventre. Des _ 
hommes lui arrachent les entrailles, saisissent ses intestins 
blancs, visqueux et gélatineux et les jettent dans des wagonets 
spéciaux. Après son sang, ses intestins constituent le deuxième 
produit commercial exploité par des succursales de la^ bou¬ 
cherie. ' ' . 

11 circule et tressaute encore, le pauvre corps évidé, et, à 
„ chaque pas, est pruellement déchiqueté, les uns lui prenant les 
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jambons, les auli^ les côtelettes; d’autres encore, les pieds, car , 
comme a dit CliMles Monselet, le plus poète des gourmets 
et le plus gourn^ des poètes, dans un sonnet où la sympathie 
“T^connaissante de son estomac s’exprime dans ce vers final : 

Ailornble eoclion! Animal-roi, cher ange! 

car donc, pauvre cochon, tout est bon en lui, muscles, graisse, 
tripes... 

11 n’csl pas une peau, un boyau, un caillot de sang qui ne 
trouve son utilisation commerciale. 

Au bout de la série d’operations qu’il doit subir, le porc est 
débité, coupé à longueur, haché, emboîté, ficelé, le tout le plus 
rapidement du monde., 

On connaît l’affirmc^ion du boucher de Cincinnati disant que, 

; dans sa ville, existaient des appareils où le porè, embouché 
vivant, sortait en saucisses. 

^ ,, Mais on connaît moins la réponse du boucher dc\Ghicago : 
Chez^ nous, cela se fait pareillement, affirmait-il, mais nos 
machines sont infiniment plus perfectionnées. Si, à la sortie^ 
nous constatons que les saucisses ne sont pas èonnes; nous en 
concluons que le porc qui les a fournies était malade. Nous 
replaçons les saucisses dans l’appareil, que nous faisons mar¬ 
cher h rebours : le porc, reconstitué, sort à l’autre extrémité de 
l’appareil. Nous le guérissons et, quand il est guéri, nous en 
refaisons des saucisses, celte fois-çi absolument saines! . 

AbàtŸSction faite de ce qu’il y a d’extravagamment paradoxal 
, dans cette plaisanterie américaine, il est certain que,-n’était la 
nécessité .de niettre certaines partjies du porc dans une glacière 
ayant de l’embariller, on pourrait, avant (jùe les '^ngt et une 

. 



minutes de Taine ne soient écoulées, faire rùtirjes^auc^s'cs' 
du porc sacrifié. 


• L’aisance du.gros liomnie que^mdus avons vu égorger le 
cochon est une chose adm^aW^Il voit passer un porc et il le 
lue à peu prés toutes les dix secondes. Il en vient donc 6 par 
minute, 360 à l’heure qu’il entaille de son couteau agile.. 
L’ambition de tous ces bouchers, de tous ces « porcéadors », 
comme on pourrait dire plus exactement, est d’en immoler le 
plus gmi^ nombre à,la journée. Plus il en vient et plus ils les 
s'aigjiényavec allégresse, barbo’ant dans une mare de sang. 
Partoutfd’ailleurs, courent, dans l’iisinc, des hommes aux mains 
rougies, aux habits tachés. Partout on glisse sur des intestins 
échappés des wagonots. Partout, au-dessus de vous, eourent 
des câbles auxquels pendent des poulies supportant des mon¬ 
ceaux de peaux sanglantes qui vous cinglent la figure ! 


Dans la salle des porcs, je me suis courageusement comporté, 
luttant bravement contre l’âcreté des odeurs qui s’insinuaient 
dans mes narines,et en énervaient les papilles; dans l’abattoir 
des bœufs, j’ai résisté aussi. Voyant de sang-froid lés bêles 
tuées à Coups de fusil,ou à coups de maillet, écorchées quasi 
vives et sur lesquelles des aides s’acharnaient, la hache au 
poing, vrais bûcherons de la viande, peinant et dépeçant ! 
Et hi! et, han! de .toute leur force! Mais, après quelques 
instants passés dans la salle où l’on égorgeait les moutons et 
où l’odeur fade de leur sang m’affectait .en même tem^ 
j’entendais leurs bêlements plaintifs, j’avoue en toute humilil 
que j’ai dû sortir, de crainte de me sentir défaillir... 
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Aux mêmes heures que moi, et ne perdant pas un détail des 
opérations que je viens de décrire, pas un des arômes que je 
viens de signaler, deux jeunes Américaines, très gaies, nulle¬ 
ment défailîantes assurément, visitaient l’usine! 



Le dernier soir de mon séjour à Chicago, mon ami ayant été 
rappelé à Aurora, nous projetons, un Bostonien rencontré à 
riiütel et moi, une-promenade dans la ville. Pour arriver plus 
rapidement aux rues principales, nous prenons une voiture de 
tramway dont le mouvement est emprunté à un câble qui court 
sous le pavage des rues avec une vitesse de IS kilomètres é 
l’hêure. Quand la voiture est arrêtée, le câble court sur , une 
poulie mobile. Quand on veut démarrer, une machine ,fixée à 
la voiture saisit te câble, qu’il suffît de serrer plus ou moins fort 
pour accélérer ou ralentir, la course. Lorsqu’on veut s'arrêter, 
on lâche le câble et on utilise le frein. Ce système est très ingé¬ 
nieux, niais n’est aisément praticable qu’en terrîiin .plat. 

L’éclairage, dans les rues commerçantes, e.st vraiment 
superbe et évoque, en, temps ordinaire, l’image des rues de 
Bruxelles illuminées spécialement à l’occasion d’une fête quel¬ 
conque. Accrochées aux maisons, se balançant au haut de raâUs, 
à des chaînes tendues en travers ,de. la rue, des lanternes de 
toutes formes et de toutes couleuryiclairent de leur lumière 
tamisée les lettrées dorées des enseignes. Dans les squares, des 
lampes à arc de grande intensitp vrillent l’obscurité de leurs 
rayons puissants. Aux devantures' des bijoutiers, de petites 
lampes à incandescence habilement disposée^ parmi les joyaux 
font étinceler les feux des pierres. C’est féerique! 
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La variété et les dimensions des' enseignes-réclames sont 
prodigieuses, (lë sont,' pour la plupart, de grandes découpures 
métalliques figurant des objets caractéristiques de la profession 
exercée : des animaux, des vêtements, des chapeaux, des ber¬ 
ceaux gigîfntesques. Je .vois une malle énorme, émergeant 
d’une brèche faite au haut d’une maison et s’avançant jusqu’au 
milieu de. la rue. A l’étalage d’un magasin de co’nfections, 
s’aperçoivent une vingtaine de statues en cire, représentant des 
Américains célèbres et habillés à la mode de la maison. Tout 
est dé proportions colossales. 


Au cours de notre promenade, nous rencontrons un grand 
nombre de nègres et je demande à mon compagnon si les noirs 
ont enfin conquis rang de citoyens au même titre que les 
blancs. Il s’en faut de beaucoup, me dit-il. Presque tous, 
d’ailleurs, sont inintelligents et paresseux. Il en est pourtant 
quelques-uns qui ont acquis une brillante situation fînaneière. 

Ceux-là parviennent à forcer bien des portes, évidemment, dans. 

le pays du dieu dollar ! Ici, mon Bostonien s interrompt et, avec 
cette malice spéciale qu’ont les Américains de la côte de 1 Atlan- 
tiqué quand ils parlent des marchands de porcs de l’ouest, me 
raconte que la puissance du dollar est telle, à Chicago, qu’il y 
connaît un négociant qui en a fait la mesure de ses joies et de 
ses douleurs. A-t-il perdu son père : il se déclaré malheureux 
pour 100,000 dollars.La mort d’un ami ou d’un parent lui cause 
une peine variant de 50,000 à 2,000 dollars, La naissan^ 
d’un garçon l’enchantepour 5,000 dollars, celle d’une fiUpOur 
1,000 seulement... Tous les déboires comme tousjes^agréments 
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sont ainsi; tarifés et aucune unité de mesure ne saurait, selon 
iui, exprimer avec plus d’exactitude la somme de contentement 
• ou d’ennui qu’il éprouve dans une circonstance-quelconque. ' 
j Celui-là, natiircllemcbt, conclut le narrateur, n’hésiterà pas à 
' mettre sa main blanclje dans la main noire d'un nègre, pourvu 
qu’elle soit pleine de chèques sérieux! 

Que Ics'qcgres sont paresseux,41 n’était pas besoin de mêle 
dire. Je l’avais plus d’une-fois, éprouvé ot je devais l’éprouver 
encore le soir même. J’avais une malle Ires lourde et volumi¬ 
neuse, qu’il, s’agissait de charger sur une voiture. Un grand- 

diable de noir, bail en hercule, préposé à ce genre d’exercices, 
ne l’eut pas plutôt aperçue qu’il se mit à gémir, à me déclarer 
qu’il n’aurait jamais la force de la soulever et me proposa d’aller 
. chercher de l’aide. Impâtienté, je jetai ma canne et, d’un effort 
violent, j|î mis moi-même la malle sur la voilure. Mais quelle 
ne fut pas ma stupéfaction de voir tout à coup mon gaillard,' 
humilié et vexé, saisir la.malle, et Iroià fois de suite, la tenant 
très à l’aise au bout de ses bras formidables,, la décharger et la 
recharger. Cela fait, il me lança un regard méprisant et s’en 
alla, pendant que je ramassais ma canne et quedes voyageurs, 
égayés, lui faisaient une bruyante ovation.* 

Puisque j en suis à parler des nègres, je ne puis résister au 
désir de conter une histoire qui m’a été narrée à New-York et 
qui montre plaisamment le côté spécialement excentrique de 
l’humour américain- 

Un soir sc présentent, pour passer la nuit dans un hôtel, 
deux voyageurs, l’un bfônc et l’autre noir, tous deux dans un 
état d ébriété qu aggravèrent encore de larges rasades payées 
par quelques farceurs réunis dans la salle commune. Quand 
nos deux hommes, tout à fait ivres, voulurent aller se coucher. 
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on ne put mettre à leur disposition qu’une chambre à deux lits. 
Us l’acceptèrent, le blanc avec répugnance et après avoir bien 
recommandé qu’on l’éveillât le lendemain à G heures; le noir 
avec indifférence. Ûès qu’ils furent endormis, les farceurs péné¬ 
trèrent dans la chambre, noircirent le blanc au cirage, blan¬ 
chirent le noir à l’amidon et se retirèrent. 

Jusqu’ici, l’histoire n'a rien que d’ordinaire. Mais la lin est 
plu.s originale. Le lendemain malin, on frappe à la porte de 
la chambré si fort et si longtemps que le blanc, réveillé, se lève, 
U-s^tt^va-au. lavabo, se regarde dansTin^înifoilT^îhrjctèFiTrr 
coup d’œil sur le lit oii’ dormait le nègre enfariné, revient à la 
glace, puis va se recoucher en grommelant : Les imbéciles, ils 
ont éveillé lé''nègre! 

Celte réflexion, particulièrement déconcertante, n’cst-cllc pas 
digne de terminer un conte d’Alphonse Allais? 


Cette petite histoire sera mon mot de la fin.- 
Après deux heures de promena'dc avec mon Bostonien, je 
. m’installai dans une voiture-deJa.Jf/c/Mÿan central Comimiy 
çt, deux jours plus tard, je me retrouvais à New-York sans 
__ay-ûir 4 ;ien-eu-à-noter-sur-ma-Pouter-sinon-lcs-quolques~minutes-- 
que la compagnie accorde aux voyageurs pour admirer les 
chutes du Niagara. 

Cest très beau, mais j’exagérerais en disant que j’ai éprouvé 
â-leur vue une bien forte impression. Le speetacle, d’ailleurs, 
n’est pas de ceux qui vous émeuvent tout de suite, m’a-t-on dit 
plus tard; il faut le contempler pendant plusieurs heures pour 
. en goûter le charme grandiose I Je n’en parlerai donc pas'davan- 




lage. Aussi bien les a-t-on assez souvent décrites, ces fameuses 
chutes d’une hauteur de üO mètres ’ct qui s’étendent sur une 
Jongueur de 2, kilomètres, pour que j’ajoute une page à cèlles 
qu’elles ont provoquées. Je restai .trois jours encore à New- 
Vork, puis je repris le bateau pour Anvers, avec, au cœur, ta 
joie immense de sentir que chaque tour d’hélice me/approchait 
des miens bien-aiiués ! 
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• matérielie des Canadiens anglais. — Ses causes. — La supé¬ 
riorité des Anglo-Saxons sur les .Latins. — La littérature et la 
presse canadiennqé — 'ta légende du froid. — Les plaisirs de 
• l’hiver. . . . .■. 

CHAPITRE XXII. -^Chicago. — Rencontre d’un vieil ami. —L’ori¬ 
gine de Chicago. — La ville champignon. — L'accroissement de _ _ 
la population depuis soixante-cinq ans. — Les grandes construc^^ - 
lions. — La prise d’eau. —Le commerce et l’industrie à Chicago. 

— Porcopolis ou la cité des abattoirs. — Une grande usine à 
. I viande. — Promenade dans !a ville. — Les tramways. — L’élec- 
I tricité. — Musée.'— Les hommes de race noire. — On a éveillé 
le nègre. — Les cataractes du Niagara. 








